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Souvenirs  à  impressions 
de  ma  vie  de  soldat 

O916-1919) 


Vingt-deuxième  Bataillon 

(197-1918) 


«Je  me  souviens  » 


St-Ulric,  Que.  1919 


A.-J.  LAP01NTE 


Souvenirs  à  impressions 
de  ma  vie  de  soldat 

(1916-1919) 


Vingt-deuxième  Bataillon 

O917-1918) 


«  Je  me  souviens» 


St-Ulric,  Que.  1919 


De  mon  carnet  de  guerre  dont  chaque  ligne  m'apporte  aujourd'hui 
les  souvenirs  tragiques  de  ma  vie  de  soldat,  j'ai  tiré  ces  pages... 

Quand  j'étais  enfant,  et  que  j'allais  à  l'école,  je  me  souviens  encore 
avec  quelle  attention  et  quel  plaisir  j'apprenais  l'histoire  de  mon  pays 
ainsi  que  les  doux  liens  qui  nous  rattachaient  à  la  France.  Je  conçus 
alors  dans  mon  cerveau  d'enfant  le  rêve  de  visiter  ce  cher  pays  lointain 
d'où  venaient  mes  ancêtres.  Mon  rêve  s'est  aujourd' hui  réalisé,  mais 
en    quelles    circonstances  !... 

Maintenant  que  je  suis  de  retour  au  pays,  malgré  les  pénibles 
souvenirs  qui  très  souvent  m'assaillent,  malgré  les  horribles  cauchemars 
qui  viennent  encore  parfois  troubler  mon  sommeil,  j'ai  la  consolation 
d'avoir  été  utile  à  mon  pays,  et  d'avoir  payé  ma  dette  de  reconnaissance 
à  la  vieille  France. 

A.-J.    LAPOINTE, 

St-Ulric,   Que.    içig. 


Souvenirs  et  impressions  de  ma  vie  de  soldat 

1916-1919 

22e  Bataillon 

1917-1918 

«Je  me  souviens» 


CAMP  VAL-CARTIER  QUE.,  21  sept.  igi6 

LE    DÉPART    POUR    OUTRE-MER 

Le  soleil  disparaît  derrière  les  collines  qui  bordent  l'horizon,  nos 
derniers  préparatifs  de  départ  sont  terminés. 

Des  soldats  par  groupes,  assis  sur  leur  sac,  causent  lentement 
tout  enfumant  une  cigarette,  tandis  que  d'autres  retirés  à  l'écart  sem- 
blent plongés  dans  une  triste  rêverie.  Je  me  suis  assis  dans  l'herbe  en 
attendant  le  moment  du  rassemblement.  Le  brouhaha  du  déménage- 
ment m'a  tenu  très  occupé  tout  le  jour  et,  ce  soir,  je  me  sens  un  peu  las. 
Peu  à  peu  je  me  sens  aussi  envahir  par  la  tristesse  de  cette  soirée  d'au- 
tomne. Mes  yeux  se  portent  à  l'endroit  où,  ce  matin,  se  dressait  encore 
notre  petite  tente  blanche  que  j'étais  heureux  de  retrouver  le  soir  après 
les  longues  journées  d'exercices.  Maintenant  elle  a  disparu.  Elle 
repose  avec  tant  d'autres  dans  une  large  salle  de  Quartier-Maître  en 
attendant  d'abriter  d'autres  soldats.  Je  songe  tout  à  coup  au  paque- 
bot qui  m'emportera  bientôt  loin  de  tout  ce  que  j'ai  aimé.  Les  ombres 
du  soir  mettent  une  teinte  de  morne  mélancolie  sur  tout  ce  qui  m'entoure. 
J'ai  beau  vouloir  mettre  en  pratique  les  courageuses  résolutions  que 
j'avais  prises,  je  ne  réussis  pas  à  chasser  les  mauvais  papillons 
noirs  qui  voltigent  tout  autour  de  moi.  Tout  à  coup,  un  clairon  lance 
un  appel.  Des  commandements  aussitôt  retentissent...  J'ajuste  mon 
sac  sur  mes  épaules  et  je  rejoins  ma  section.  Le  bataillon  se  forme  en 
colonnes  de  route  et  presqu  aussitôt  nous  nous  mettons  en  marche. 
Notre  fanfare  joue  "Il  est  parti  mon  soldai" ... 

Sur  toute  la  longueur  du  chemin  qui  traverse  le  camp,  des  milliers 
de  soldats  de  divers  bataillons  se  sont  rangés  pour  assister  à  notre 
départ.  Près  de  moi,  un  jeune  soldat  marche  les  épaules  un  peu  cour- 
bées, son  képi  rabattu  sur  les  yeux.  On  dirait  qu'il  pleure...  Derrière 
nous,   les   innombrables  tentes  grises  disparaissent    dans    la    nuit. 
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Nous  abandonnons  la  grande  route  pour  traverser  une  plaine 
semée  de  troncs  d'arbres  contre  lesquels  nous  nous  accrochons  dans 
l'ombre.  Après  une  marche  de  plus  dune  heure,  nous  atteignons  un 
remblai  de  chemin  de  fer  le  long  duquel  nous  attendons  le  train.  Comme 
la  nuit  est  froide,  nous  allumons  des  feux.  Pendant  quelque  temps, 
le  spectacle  des  gerbes  d'étincelles  qui  jaillissent  vers  le  ciel  me  distrait. 
Puis  peu  à  peu  les  feux  s'éteignent,  et  je  sens  le  froid  qui  me  gagne. 
Les  heures  s'écoulent  infiniment  longues,  remplies  de  la  vision  du  foyer 
lointain  que  je  ne  reverrai  même  pas  avant  mon  départ.  Tout  à  coup 
le  sifflement  d'une  locomotive  se  fait  entendre  au  loin.  Enfin,  le  train 
arrive  et  nous  embarquons. 

22  sept,  ici 6 

Nous  sommes  en  route  pour  Halifax.  Vers  huit  heures  ce  matin, 
notre  train  entre  en  gare  de  Rivière-du-Loup.  Le  bataillon  compte  ici 
beaucoup  d'amis  puisque  c'est  à  cet  endroit  qu'il  a  tenu  ses  casernes 
pendant  les  premiers  mois  de  recrutement.  Aussi  les  habitants  nous  font 
une  magnifique  réception.  Des  cigares,  des  cigarettes,  des  confiseries 
nous  sont  distribués. 

A  Mont-Joli,  nouvel  arrêt  d'une  vingtaine  de  minutes.  Le  cœur  me 
bat  bien  fort  dans  la  poitrine,  Vais-je  revoir  quelques-uns  des  miens  ? 
J'ignore  si  le  message  annonçant  mon  départ  a  été  reçu  assez  tôt  dans 
ma  famille.  Tout  à  coup,  à  travers  la  foule  qui  se  presse  sur  les  quais 
de  la  gare,  je  viens  de  reconnaître  mon  frère  Alphonse.  Je  m'élance  vers 
lui.  A  mon  grand  désappointement,  il  est  seul.  Le  reste  de  ma  famille 
ignore  mon  départ.  Malgré  tous  mes  efforts  pour  me  montrer  courageux, 
je  ne  puis  surmonter  l'émotion  intense  dont  mon  âme  est  remplie  et  je 
sens  des  sanglots  me  monter  à  la  gorge.  Pendant  plusieurs  instants 
je  ne  puis  proférer  une  parole  et  cependant,  j'aurais  une  multitude  de 
choses  à  dire...  Pourtant  je  sais  que  dans  quelques  instants,  il  sera  trop 
tard.  Le  train  va  bientôt  partir  et  ce  frère  que  j'ai  devant  moi,  je  ne  le 
reverrai  probablement  jamais...  A  travers  les  larmes,  je  le  regarde  lon- 
guement, voulant  à  jamais  graver  ses  traits  dans  ma  mémoire.  La  voix 
d'un  officier  retentit  soudain.  Elle  me  paraît  sévère.  Le  moment  du 
départ  est  arrivé.  Je  tends  pour  la  dernière  fois  la  main  à  mon  frère. 
Ah  Dieu  !  quel  sacrifice.  Je  ne  l'aurais  jamais  crû  aussi  pénible.  La 
voix  rude  de  l'officier  retentit  de  nouveau...  A  travers  les  sanglots  qui 
métreignent  à  la  gorge,  je  parviens  à  articuler  quelques  paroles:  "Em- 
brasse-les tous  pour  moi  n'est-ce  pas,  et  surtout  ma  pauvre  maman". 

Le  train  s'ébranle,  je  m'élance  dans  un  wagon.  D'une  fenêtre,  je 
cherche  mon  frère,  mais  il  s'est  mêlé  à  la  foule  et  je  ne  le  vois  plus.  Je 
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me  laisse  tomber  sur  une  banquette,  brisé  par  le  grand  effort  que  m  ont 
coûté  ces  derniers  moments. 

Maintenant  le  train  file  à  une  grande  vitesse  comme  s' il  voulait 
se  hâter  de  mettre  une  aussi  grande  distance  que  possible  entre  nous  et 
tout  ce  que  nous  aimons.  Je  regarde  distraitement  les  paysages  qui 
défilent  par  la  fenêtre.  Je  remarque  cependant  que  les  blés  sont  mûrs 
et  prêts  pour  la  moisson,  et  que  là-bas  sur  le  penchant  d'une  colline, 
les  arbres  ont  déjà  pris  leur  triste  teinte  d'automne... 

23  sept,  içiô 

Nous  traversons  la  Nouvelle-Ecosse.  A  mesure  que  nous  avançons 
je  sens  peu  à  peu  se  rompre  les  liens  qui  me  rattachent  à  la  terre  natale. 
Vers  dix  heures,  nous  faisons  un  arrêt  à  la  coquette  petite  ville  de  Truro. 
La  température  est  très  douce  et  les  soldats  sont  redevenus  plus  gais. 
Même  quelques-uns  chantent  des  refrains  joyeux.  Pour  moi,  la  lourde 
tristesse  qui  me  pesait  tant  hier  s'est  un  peu  dissipée.  J'éprouve  comme 
une  sensation  de  rêve. 

Vers  1  hre,  p.m.,  nous  débarquons  sur  les  quais  de  Halifax.  Notre 
i8çème,  ainsi  que  les  i^oème  et  ifoème  bataillons,  s'embarquent  à 
bord  d'un  large  paquebot  "Le  Lapland"  de  la  Cie  Red  Star. 

Halifax  25  sept,  igiô 

Notre  navire  est  maintenant  mouillé  au  milieu  de  la  rade.  Deux 
autres  paquebots  chargés  de  troupes  nous  ont  rejoints.  Pour  briser  la 
monotonie  de  ces  longs  jours  d'attente,  je  tiens  un  petit  journal  de  mes 
impressions  pendant  le  voyage,  et  que  j'adresserai  à  ma  famille  aussi- 
tôt rendu  en  Angleterre. 

26  sept,  ici 6 

Notre  convoi  s'ébranle  enfin.  Il  se  compose  maintenant  de  cinq 
paquebots  et  deux  croiseurs  de  guerre. 

La  température  est  splendide.  Un  soleil  radieux  répand  partout 
ses  rayons  d'or.  Une  faible  brise  agite  à  peine  la  surface  des  flots. 
On  dirait  qu'au  moment  du  départ,  la  nature  voudrait  se  faire  plus 
belle  afin  de  nous  faire  regretter  davantage  notre  cher  pays.  Les  sol- 
dats sont  d'une  agitation  fébrile.  Ils  ont  envahi  tous  les  ponts.  Ce  spec- 
tacle me  laisse  infiniment  triste  et  rêveur.  De  tous  ces  soldats  qui  quit- 
tent aujourd'hui  leur  pays,  combien  parmi  nous  ne  le  reverront  pas  ? 
Ne  serai- je  pas  du  nombre  de  ceux  qui  bientôt  dormiront  de  leur  der- 
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nier  sommeil  sur  la  terre  de  France  ?  La  Providence  décidera  de  notre 
destin. 

Vers  deux  heures  cet  après-midi,  la  terre  canadienne  ne  nous 
apparaît  plus  qu'en  une  large  ligne  bleuâtre  dont  les  contours  s'effa- 
cent très  rapidement.  Pendant  longtemps  mon  regard  s'accroche  encore 
à  cette  ligne  qui  devient  de  plus  en  plus  indistincte  mais  qui  a  pour 
moi  tant  de  signification. 

Maintenant  c'est  fini,  mes  yeux  fouillent  en  vain  l'horizon.  Tout 
a  disparu.  L'océan  semble  avoir  tout  submergé.  Adieu,  Canada... 
Adieu,  cher  pays... 

Devant  l' immensité  du  ciel  bleu  et  l'océan  sans  fin,  je  me  sens  le 
coeur   bien  gros... 

Instinctivement  ma  pensée  se  porte  vers  ma  famille.  Je  crois 
voir  ma  pauvre  maman  penchée  sur  son  travail,  avec  un  air  infini- 
ment triste  et  peut-être  des  larmes  plein  les  yeux.  Ah  !  ma  pauvre 
maman...  pardonnez  à  votre  fils  tout  le  chagrin  qu'il  vous  cause  au- 
jourd'hui, mais  là-bas  aussi,  des  mères  pleurent...  des  mères  de  France 
et  de  Belgique  chassées  de  leur  foyer.  Et  c'est  pour  elles  que  je  m'en 
vais  là-bas  combattre...  Mon  Dieu...  donnez-moi  du  courage  afin  de 
poursuivre  jusqu'au  bout  la  lourde  tâche  que  j'ai  assumée. 

En  mer 
30  septembre  19 16 

Depuis  des  jours,  le  vapeur  file  à  une  grande  vitesse  sur  l'océan 
qui  me  semble  sans  fin.  Devant  la  majesté  du  ciel  bleu  et  cette  immense 
nappe  d'eau  qui  s'étend  jusqu'à  l'infini,  je  passe  de  longs  moments  à 
méditer  sur  la  grandeur  de  la  nature  et  la  petitesse  de  notre  existence. 

Vers  11  heures  a.m.,  une  forte  brise  s'élève  et  nous  ne  tardons  pas 
à  être  secoués  par  les  vagues. 

En  mer 
4  octobre  19 10 

Nous  entrons  aujourd' hui  dans  la  zone  de  guerre  sous-marine. 
Tous  mes  camarades  ont  fait  l'exercice  de  sauvetage  en  cas  de  surprise 
par  les  sous-marins  allemands.  Quant  à  moi,  j'ai  été  forcé  de  garder 
le  lit  à  cause  d'une  forte  névralgie  qui  m'a  fait  terriblement  souffrir. 
Advenant  une  alerte,  je  serais  bien  embarrassé  pour  trouver  ma  place. 
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En  Mer 
5  octobre  191 6 

Ce  matin  à  mon  réveil,  comme  je  me  penche  au  hublot,  /aperçois 
au  loin  une  longue  ligne  sombre.  C'est  la  terre.  Avec  quelle  joie  mon 
regard  scrute  l'horizon.  Cependant  tout  est  encore  indistinct.  Je  me 
sens  assez  remis  pour  monter  sur  le  pont.  La  température  est  splen- 
dide.  Pas  un  souffle  ne  vient  rider  la  surface  des  eaux.  Depuis  des 
jours  je  n'ai  pas  quitté  ma  cabine  et  les  chauds  rayons  du  soleil  me 
font  éprouver  une  sensation  bienfaisante.  Seul  le  ronflement  des 
machines  vient  briser  le  grand  calme  qui  nous  entoure.  Six  contre- 
torpilleurs  nous  ont  rejoints.  Ils  glissent  sur  les  flots  avec  une  rapidité 
merveilleuse.  Le  spectacle  est  ravissant.  Peu  à  peu  la  terre  devient 
plus  distincte  et  avec  une  jumelle,  nous  pouvons  apercevoir  les  anfrac- 
tuosités  des  côtes.    C'est  V  Irlande. 

6  octobre  19 16 

Nous  sommes  dans  le  port  de  Liverpool.  Tous  les  navires  de  notre 
convoi  sont  mouillés  au  milieu  de  la  rade.  Je  les  reconnais  à  travers 
le  brouillard. 

Vers  huit  heures,  nous  touchons  les  quais  mais  le  débarquement 
ne  s'effectue  que  deux  heures  plus  tard.  Nous  prenons  aussitôt  le 
train  qui  doit  nous  conduire  vers  le  sud  de  l'Angleterre.  Penché  à  la 
fenêtre,  je  regarde  ce  pays  qui  m'est  inconnu,  mais  un  épais  brouillard 
jette  une  teinte  mélancolique  sur  tout  ce  qui  s'offre  à  mon  regard.  Quel- 
contraste  avec  notre  départ  du  Canada.  Cette  température  maussade 
me  laisse  infiniment  triste.  Nous  traversons  quelques  grandes  villes 
et  des  campagnes  enveloppées  de  brume. 

Vers  le  soir,  nous  traversons  la  cité  de  Londres.  Dans  plusieurs 
quartiers  on  nous  acclame  au  passage.  A  dis  heures,  le  train  entre 
en  gare  de  Shorncliffe  et  nous  débarquons.  Des  guides  nous  rejoignent 
et  nous  conduisent  au  camp  sous  une  pluie  horrible.  A  notre  arrivée, 
nous  sommes  introduits  par  compagnie  dans  de  larges  huttes  sombres 
pour  prendre  le  repas.  Mes  vêtements  dégouttent  et  mon  regard  cherche 
en  vain  un  foyer.  Je  prends  mon  repas  sans  appétit.  Nous  quittons 
la  hutte  pour  prendre  place  sous  des  tentes  glacées  et  obscures.  Quelle 
riste  nuit  en  perspective  !  Je  m'enroule  tout  habillé  dans  ma  couverture, 
mais  mes  vêtements  humides  me  collent  au  corps  et  je  ne  tarde  pas  à 
grelotter.  Pendant  longtemps  des  pensées  sombres  m'envahissent  le 
cerveau,  puis  peu  à  peu,  le  bruit  régulier  de  la  pluie  qui  fouette  la 
tente  finit  par  m  endormir. 
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Camp  Lower  Dibgate 
7  octobre  191 6 

Une  pluie  fine  continue  de  tomber.  Le  ciel  gris  et  lourd  d'Albion 
ne  fait  qu  augmenter  en  moi  la  tristesse  dont  mon  âme  déborde.  J'ap- 
prends ce  matin  avec  grande  déception  que  notre  bataillon  sera  brisé 
et  versé  au  ôgème  de  Réserve.  Le  i8gème,  composé  en  très  grande  par- 
tie de  braves  campagnards  recrutés  dans  les  comtés  de  Rimouski, 
Témiscouata,  Bonaventure,  Matane  et  Gaspé,  était  sans  doute  appelé 
à  se  couvrir  de  gloire,  tandis  que  maintenant  son  nom  sera  voué  à 
l'oubli.    Adieu  notre  devise  "J'y  suis  en  garde". 

Dimanche  8  octobre  19 16 

La  messe  en  plein  air 

L'épais  brouillard  qui  depuis  deux  jours  emplissait  l'atmosphère 
s'est  enfin  dissipé  et  ce  matin  le  soleil  apparaît  radieux.  J'ai  la  douce 
consolation  de  pouvoir  entendre  la  messe.  Au  son  du  clairon,  les  com- 
pagnies se  sont  formées  et  maintenant,  fanfare  en  tête,  le  bataillon 
gravit  la  colline  qui  traverse  le  camp.  En  plein  champ,  un  autel  très 
simple  a  été  dressé.  L  aumônier  est  là  avec  deux  officiers  qui  font 
l'office  de  servants.  Le  Lieutenant-colonel  commandant  le  bataillon 
a  pris  place  au  premier  rang  avec  les  officiers.  Viennent  ensuite  les 
sous-officiers  et  soldats  qui  font  partie  de  l'état-major,  puis  les  compa- 
gnies. Un  appel  de  clairon,  puis  la  messe  commence.  Spectacle 
impressionnant  de  voir  un  millier  de  soldats  recueillis  pieusement 
devant  un  autel  rustique  pour  assister  au  Service  Divin. 

Camp  Lower  Dibgate 
10  octobre  19 16 

La  section  de  signaleurs  à  laquelle  j'appartiens  vient  d'être  af- 
fectée à  la  Base  des  Signaux  de  la  yème  Brigade  et  nos  nouveaux  quar- 
tiers sont  situés  à  l'extrémité  du  camp,  au  fond  d'un  vallon.  Sous  la 
tente  de  toile  grise,  la  vie  devient  de  plus  en  plus  pénible.  Les  nuits 
sont  longues  et  humides  et  nous  n'avons  pas  de  feu  pour  réchauffer 
nos  pauvres  membres  gourds.  A  la  lueur  d'une  bougie,  j'écris  parfois 
le  soir  quelques  lettres  d'une  main  tremblante  de  froid,  mais  là-bas, 
on  ignorera  dans  quelles  conditions  elles  autont  été  écrites. 

J'ai  hâte  de  traverser  en  France  et  je  mets  pour  cela  beaucoup 
d'application  à  l'étude  des  signaux.  Cependant  je  sais  que  ce  ne  sera 
pas  avant  de  longs  mois,  car  l'étude  des  signaux  optiques  et  de  la  télé- 
graphie demande  tellement  d'exercices. 
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24  octobre  191 6 

Nous  avons  suspendu  notre  cours  de  signaleur  pour  l'exercice 
de  mousqueterie.    Encore  un  retard  de  deux  longues  semaines. 

A  5  heures  ce  matin,  le  clairon  sonne  le  réveil.  Comme  la  nuit  est 
encore  très  profonde,  je  crois  avoir  rêvé,  mais  la  voix  d'un  sous-officier 
retentit  sévère,  "Debout,  tout  le  monde  pour  l'exercice  de  tir".  Je  n'ai 
pas  fini  de  me  chausser  que  le  clairon  sonne  l'appel  aux  cuisines. 
Tête  nue,  sans  tunique  je  cours  chercher  ma  ration  que  je  mange 
debout  sous  la  tente.  Je  n'ai  pas  terminé  mon  maigre  repas  que  le 
clairon  sonne  de  nouveau,  mais  cette  fois  pour  le  rassemblement.  Nous 
passons  tout  au  moins  une  heure  à  attendre  le  moment  du  départ,  les 
pieds  dans  la  boue.  Des  soldats  grognent  "Pourquoi  nous  avoir  fait 
perdre  une  heure  de  sommeil  alors  que  nous  sommes  là  à  ne  rien  faire". 
Un  officier  s'avance  et  menace  de  punir  ceux  qui  osent  exprimer  hau- 
tement leur   impression. 

Quand  nous  nous  mettons  en  route,  les  étoiles  brillent  encore  au 
firmament.  Après  plus  de  deux  heures  de  marche,  nous  atteignons  le 
champ  de  tir  situé  sur  le  bord  de  la  mer  à  un  mille  à  peine  de  la  petite 
ville  de  Hythe.  Pendant  tout  le  jour  la  fusillade  crépite  et  ce  n'est  qu'à 
la  nuit  que  nous  retournons  au  camp.  Au  lieu  de  trouver  un  peu  de 
confort,  nous  n'avons  que  le  plancher  nu  comme  litière,  et  le  sac  pour 
nous  servir  d'oreiller.   Je  sens  mon  enthousiasme  gravement  atteint. 

4  novembre  19 16 
Après-midi  de  repos 

Je  profite  de  mon  après-midi  de  repos  pour  aller  visiter  les  bords 
de  la  Manche.  Je  pars  seul  muni  de  papier  à  écrire.  Le  ciel  est  som- 
bre mais  l'air  est  très  doux.  Du  sommet  d'une  colline,  la  mer  m  appa- 
raît tout  près.  Je  hâte  le  pas  car  il  me  tarde  d'atteindre  la  plage.  Celle- 
ci  est  déserte  et  j'en  suis  heureux.  A  pleins  poumons,  je  respire  l'air 
vivifiant  de  la  mer,  le  bon  air  de  chez  nous. 

Assis  dans  le  sable  fin,  je  me  mets  à  griffonner  quelques  lignes, 
mais  presqu  aussitôt  mon  imagination  s'envole.  Ce  n'est  plus  la 
Manche  que  j'ai  devant  moi  mais  le  St-Laurent  et  dans  les  plis  des 
vagues  qui  viennent  mourir  à  mes  pieds,  m'apparaît  la  douce  vision 
du  foyer  et  de  tous  les  êtres  que  j'aime.  Je  me  rappelle  mon  dernier 
jour  de  congé  passé  dams  ma  famille  au  cours  du  mois  d'août  dernier. 
Cette  promenade  sur  la  plage  en  une  très  douce  compagnie...  0h\  ce 
jour-là,  je  sens  que  de  toute  ma  vie  je  ne  l'oublierai  jamais...  Il  y 
avait  beaucoup  de  soleil  alors,  mais  aujourd'hui  comme  le  ciel  est  som- 
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bre.  Je  me  souviens  encore  que  le  soir  venu,  je  dus  faire  mes  adieux 
à  tous  ceux  que  j  aimais.  Mais  alors,  que  de  tristesse,  que  de  larmes 
retenues.  Je  dus  promettre  à  ma  mère  que  je  reviendrais  encore  avant 
mon  départ  pour  l'Europe,  mais  je  savais  bien,  moi,  que  ces  adieux 
étaient  définitifs  et  que  je  ne  reviendrais  plus  avant  mon  départ  pour 
outre-mer.  J'avais  le  coeur  encore  plus  gros  d'avoir  fait  ce  mensonge 
à  ma  pauvre  maman. 

Pendant  longtemps,  le  bruissement  de  la  vague  légère  me  donne 
l'illusion  très  douce  de  la  voix  du  grand  fleuve  lointain.  Avec  regret 
je  m'arrache  à  cette  délicieuse  rêverie  pour  retourner  au  camp. 

FOLKESTONE  KENT 
26  nov.  iqi6 

Nous  avons  quitté  le  camp  de  Lower  Dibgate  pour  vivre  au  milieu 
de  braves  familles  anglaises.  Quel  contraste  avec  la  vie  du  camp  ! 
Nous  vivons  ici  la  vie  de  famille.  Nous  prenons  nos  repas  à  la  même 
table  que  les  propriétaires  et,  quand  vient  le  soir,  avec  quelle  joie,  nous 
nous  groupons  quelques  camarades  autour  du  feu  qui  pétille  pour  causer 
du  pays  lointain. 

1er  déc.  iqi6 

Quelle  déception  !  Nous  retournons  au  camp  de  Dibgate  après 
avoir  eu  l'illusion  que  nous  passerions  une  partie  de  l'hiver  à  Folkestone. 
Adieu  le  bon  lit  chaud,  adieu  les  bonnes  soirées  près  du  foyer  flambo- 
yant. Nous  passerons  le  reste  de  l'hiver  dans  des  huttes  tristes  et 
froides  à  moins  que  nous  réussissions  à  nom  faire  inscrire  par  la 
France. 

Lipper  Dibgate 

2}  déc.  içiô. 

Après-midi  de  repos 

J'en  profite  pour  m  enfuir  loin  des  tumultes  du  camp  et  retourner 
sur  les  bords  de  la  Manche.  J'aime  à  me  trouver  seul  devant  V immensi- 
té de  la  mer  qui  a  pour  moi  un  si  grand  attrait.  Malgré  la  saison  avan- 
cée, la  température  est  très  douce  et,  pendant  longtemps,  les  yeux 
fixés  sur  les  flots,  je  reste  en  contemplation.  A  un  certain  moment,  il 
m'a  semblé  entrevoir  les  côtes  de  la  France.  Ma  pensée  se  rapporte 
sur  les  champs  de  bataille  où  peinent  déjà  les  camarades  qui  m'ont 
devancé.  Que  sont-ils  devenus  ?  Plusieurs  reposent  déjà  sans  doute 
sous  un  peu  de  cette  terre  qu'ils  sont  allés  défendre. 

Pour  retourner  au  camp,  je  traverse  les  villages  de  Seabrooke  et 
Sandgate,  puis  à  Folkestone  je  prends  l'autobus. 
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Upper  Dibgate. 

24  dêc.  içi6. 

La  Messe  de  Minuit. 

Les  soldats  enfouie  ont  envahi  la  large  hutte  qui  nous  sert  de  cha- 
pelle. Quelques  lanternes  et  banderoles  font  un  très  simple  décor. 
Cependant  le  spectacle  de  cette  Messe  de  Minuit  militaire  m'émeut  plus 
que  les  riches  décors  d'une  large  cathédrale.  Je  me  recueille  pour  offrir 
au  petit  Jésus  de  la  Crèche  mes  plus  ferventes  prières,  mais  ma  pensée 
se  porte  malgré  moi  vers  le  village  natal,  vers  V église  paroissiale  où 
se  sont  rassemblés  tous  mes  bons  parents.  Je  crois  voir  notre  brave 
curé  qui  monte  à  l'autel  au  moment  où  retentit  le  "Minuit  Chrétiens" 

Bientôt  je  m'avance  pour  la  communion,  je  me  trouve  tout  près  de 
P.  A.  Gagnon,  un  camarade  d'enfance.  Nos  regards  se  croisent  et  je 
sens  que  mes  yeux  se  mouillent. 

La  messe  terminée,  je  regagne  ma  hutte  en  songeant  que  là-bas,  au 
pays,  m'attendrait  un  bon  réveillon,  tandis  qu'ici  je  ne  retrouverai  qu'une 
hutte  glacée,  et  pas  même  une  pauvre  croûte  à  me  mettre  sous  la  dent. 

Noël  igiô 

Noël  !...Que  de  souvenirs  ce  seul  mot  néveille-t-il  pas  en  moi  ? 
Noël  d'enfance,  Noël  d'écolier,  aujourd' hui  Noël  de  guerre,  Noël  de 
soldat.  Cette  fête  qui  fut  toujours  pour  moi  si  joyeuse,  comme  elle  est 
triste  aujourd'hui  !  La  hutte  est  vide.  Les  camarades  l'ont  désertée 
pour  se  mettre  à  la  recherche  de  quelques  distractions  afin  d'oublier  la 
tristesse  de  l'heure  présente.  Quant  à  moi  j'ai  préféré  passer  Noël  en 
communion  de  pensée  avec  mes  chers  parents.  Voilà  pourquoi  je  suis 
seul  à  la  hutte.  Malgré  la  distance  qui  nous  sépare,  je  crois  en  ce 
moment   me   sentir   plus   près   d'eux. 

5  janvier  1Q17 

Une  grande  activité  règne  au  bataillon.  Nous  abandonnons  défi- 
nitivement Digbate  pour  un  nouveau  camp.  La  corvée  du  déménagement 
se  poursuit  très  tard  dans  la  soirée.  J'aide  à  l'emballage  des  caisses,  au 
nettoyage  des  huttes,  enfin  aux  multiples  occupations  du  déménagement. 
Ce  nest  que  vers  minuit  que  nous  nous  mettons  en  route  à  travers  une 
nuit  obscure  et  sous  une  pluie  torrentielle.  Nous  marchons  plus  d'une 
heure  avant  d'atteindre  la  gare  de  Shorncliffe,  et  là  nous  devons  attendre 
longtemps  sous  la  pluie  avant  de  prendre  place  sur  le  train.  Les 
wagons  sont  glacés  et  je  me  mets  à  frissonner  aussitôt.  Les  heures  me 
semblent  infiniment  longues  quand,  enfin  harrassé,  blotti  contre  un 
compagnon,  ma  tête  renversée  sur  son  épaule  je  finis  par  m' endormir. 
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Shoreham-by-Sea. 
6  janvier  igi/ 

Quand  je  m'éveille,  le  jour  luit  et  nous  entrons  en  gare  de  Shoreham- 
by-Sea.  Les  quais  de  la  gare  et  les  rues  sont  déserts.  Je  suis  heureux 
de  quitter  le  train  pour  me  dégourdir.  Nous  nous  mettons  en  marche 
aussitôt.  La  pluie  a  cessé  mais  la  température  est  restée  froide  et 
humide.  A  notre  arrivée  au  camp,  nous  brisons  aussitôt  les  rangs  et 
nous  nous  mettons  en  quête  d'un  endroit  où  nous  pourrions  nous  reposer 
un  peu.  Le  camp  de  Shoreham  offre  à  peu  près  le  même  aspect  que 
tous  les  autres  camps  d'entraînement.  Les  longues  files  de  baraques 
grises  inspirent  la  tristesse.  Deux  heures  après  notre  arrivée  seule- 
ment, nous  prenons  possession  des  huttes  qui  ont  été  assignées  pour 
chaque  compagnie.  Les  soldats  manifestent  un  mécontentement 
général  en  constatant  le  mauvais  état  de  la  hutte  que  nous  occupons. 
Presque  tous  les  carreaux  des  fenêtres  sont  cassés  et  le  poêle  brisé  est 
presque  inutilisable.  Les  couvertures  qui  nous  ont  été  enlevées  avant 
notre  départ  du  camp  de  Digbate  ne  nous  ont  pas  encore  été  remises  et 
cependant  je  ressens  un  grand  besoin  de  sommeil  car  nous  avons  pu 
dormir  à  peine  deux  ou  trois  heures  pendant  notre  voyage  et  quel 
sommeil  l... Enroulé  dans  ma  capote  je  m'allonge  sur  le  plancher  nu 
afin  de  me  reposer,  mais  il  m'est  impossible  de  fermer  l'oeil.  Les 
camarades,  tout  autour  de  moi,  grognent  et  battent  la  semelle,  je  me  relève 
dix  minutes  après,  incapable  de  rester  ainsi  plus  longtemps.  Nous 
réussissons  tant  bien  que  mal  à  réparer  le  vieux  poêle,  mais  il  nous  est 
impossible  de  nous  procurer  du  combustible.  Le  soir  vient  et  une  cou- 
verturz  est  distribuée  à  chaque  soldat  mais  elle  est  loin  de  nous  suffire 
pour  nous  garantir  du  froid. 

Shoreham-by-Sea. 
8  janvier  igi? 

Quelle  nuit  interminable  nous  avons  passée  à  grelotter  !  J'ai  pu 
dormir  tout  au  plus  une  heure,  tellement  le  froid  m'a  fait  souffrir.  Ce 
matin  après  la  distribution  d'un  mauvais  repas  auquel  nous  refusons 
tous  de  toucher,  les  soldats  de  notre  hutte  refusent  de  se  rendre  à  l'exer- 
cice. Un  sergent  est  venu  nous  donner  ordre  de  sortir  mais  tous  ont 
répondu  "Un  meilleur  traitement  ou  bien  on  ne  marche  pas."  Un 
officier  est  venu  lui-même  s'enquérir  de  toute  cette  affaire.  Nous  lui 
avons  montré  les  fenêtres  aux  carreaux  cassés,  le  poêle  brisé  et  le 
repas  du  matin,  une  véritable  pâtée  bonne  à  ne  donner  qu'aux  chiens. 
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L'officier  convient  que  nous  avons  certainement  droit  de  nous  plaindre 
et  nous  promet  un  meilleur  traitement.  Cependant  nous  ne  pouvons 
obtenir  aucune  autre  ration  et  nous  sommes  forcés  de  partir  pour 
l'exercice  le  ventre  vide. 

Shoreham,  27  janvier  1917 

Anniversaire  de  mon  engagement  à  l'armée.  Malgré  bien  des 
misères,  bien  des  souffrances,  malgré  l' êloignement  de  tous  ceux  que 
j'aime,  je  dois  dire  en  toute  sincérité  que  je  ne  regrette  pas  mon  enga- 
gement, car  je  sens  que  je  fais  mon  devoir,  Quand  le  soir  je  reviens 
fatigué  de  l'exercice  et  qu'au  lieu  de  trouver  un  peu  de  confort,  je  ne 
retrouve  qu'une  hutte  froide,  deux  planches  sans  litière  pour  me  servir 
de  couche,  j'offre  à  Dieu  mes  sacrifices  et  cela  me  suffit  pour  pouvoir 
tout  supporter. 

SHOREHAM-BY-SEA  3  FEVRIER  1917 

Tous  les  signaleurs  des  divers  bataillons  du  camp  de  Shoreham 
ont  été  affectés  à  la  8ème  Réserve  Canadienne.  Notre  nouveau  com- 
mandant ne  tolère  guère  les  manquements  à  la  discipline  militaire. 
Mon  camarade  Michaud  vient  d'être  condamné  à  deux  jours  de  puni- 
tion pour  être  resté  au  lit  deux  minutes  après  le  son  du  clairon.  Depuis 
notre  arrivée  à  la  8ème  Réserve,  nous  faisons  de  fréquentes  marches 
avec  équipement  et  fusil.  Aujourd'hui  je  ne  puis  quitter  la  hutte. 
Le  médecin  m'a  ordonné  de  rester  au  lit.  Durant  les  longues  marches, 
mes  lourds  brodequins  m'ont  blessé  les  pieds  à  un  tel  point  que  je 
ne  puis  me  chausser.  Etendu  sur  mon  lit,  j'écoute  distraitement 
les  commandements  d'un  sous-officier  qui  fait  faire  l'exercice  à  un 
peloton  de  soldats  non  loin  de  nos  baraques.  Dans  la  hutte  il  règne 
un  silence  auquel  je  suis  déshabitué  depuis  longtemps.  Un  caporal 
entre  tout  à  coup  et  me  remet  deux  lettres  que  je  m'empresse  de  déca- 
cheter. La  lecture  d'une  d'elle  me  fait  mal  au  cœur.  . .  Je  m'arrête 
un  instant  puis  je  veux  poursuivre  mais  mes  yeux  se  voilent  de  larmes. 
Ah  !  non.  .  c'est  trop  cruel.  Ma  tête  retombe  sur  le  sac  qui  me  sert 
d'oreiller.  On  n'aurait  pas  dû  m'écrire  cette  lettre,  j'étais  déjà  si 
malheureux  ! .  . 

Personne  ne  saura  jamais  ce  que  je  souffre  en  ce  moment.  Je 
garderai  toute  ma  vie  au  fond  du  cœur  le  souvenir  de  ces  lignes  cruelles 
qui  me  font  tant  souffrir .  . . 

Près  de  ma  fenêtre,  un  clairon  lance  un  appel  et  ses  notes  aiguës  me 
font   mal.   Le  soleil,   comme  pour  narguer  ma  souffrance,   pénètre 
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à  flots  sous  ma  hutte.  Je  voudrais  me  lever,  agir  afin  de  chasser 
cette  pénible  impression,  mais  je  ne  puis  quitter  le  lit.  Vers  m.idi, 
tes  soldats  en  foule  envahissent  la  hutte.  C'est  alors  un  vacarme 
étourdissant.  A  une  heure,  la  hutte  se  vide  et  me  voilà  seul  encore 
pour  le  reste  de  l'après-midi. 

SHOREHAM-BY-SEA  4  FEVRIDR  i9i7 

J'ai  passé  une  nuit  hantée  de  mauvais  rêves.  Comme  je  me  sens 
beaucoup  mieux,  je  ne  puis  résister  ce  matin  au  désir  de  me  lever.  Au 
cours  de  l'après-midi,  je  quitte  la  hutte  en  cachette  et  malgré  que  mes 
blessures  aux  pieds  me  fassent  encore  souffrir,  je  parviens  à  me  rendre 
jusqu'au  village.  A  travers  les  rues,  je  croise  des  soldats  de  divers 
bataillons  du  camp  de  Shoreham  qui  sont  venus  chercher  ici  quelques 
distractions.  Je  prends  une  petite  rue  presque  déserte  qui  conduit  à 
l'église  St-Pierre  où,  chaque  dimanche,  je  suis  venu  entendre  la  Sainte 
Messe  avec  mes  camarades.  Je  pénètre  dans  l'église  au  moment  où 
commence  le  Salut  du  Très  Saint-Sacrement.  Comme  je  suis  bien 
fatigué  je  m'asseois  sur  un  siège.  Pendant  longtemps,  les  yeux  fixés 
sur  l'autel,  je  demande  à  Dieu  d'avoir  pitié  de  moi,  et  de  me  donner  le 
courage  de  pouvoir  supporter  vaillamment  toutes  mes  épreuves.  Puis 
réconforté,  je  quitte  l'église  et  regagne  lentement  le  camp. 

7  FEVRIER  191 7 

Un  épais  brouillard  de  neige  s'est  abattu  sur  le  camp  et  il  fait 
très  froid.  Nous  continuons  quand  même  les  exercices  sous  un  vent 
glacial  qui  nous  fait  grelotter.  Et  pendant  que  nous  sommes  à  la 
peine,  je  connais  des  gens  qui  là-bas  au  pays  s' amuseront  gaiement 
aujourd'hui,  et  n'auront  pas  la  moindre  pensée  pour  le  petit  soldat 
canadien  qui  poursuit  vaillamment  la  tâche  qu'il  s'est  volontairement 
imposée.  D'autres  cracheront  de  mépris  en  songeant  à  nous,  et 
répéteront  pour  la  centième  fois  peut-être  que  nous  n'avions  pas  de 
raison  d'aller  nous  faire  casser  la  tête  pour  la  France  et  l'Angleterre. 
Cependant  si  ces  pays  avaient  été  abandonnés  à  leurs  seules  ressources, 
que  serait-il  arrivé  ?  Je  laisse  à  certaines  gens  le  soin  de  répondre. 
En  attendant,  nous  poursuivrons  quand  même  notre  tâche  ingrate. 

SHOREHAM-BY-SEA. 
DIMANCHE  18  FEVRIER  191 7 

J'assiste  à  la  messe  à  l'église  St-Pierre.  A  mon  retour,  assis 
sur  le  seuil  de  la  hutte,  je  prends  plaisir  à  admirer  La  Manche  qui 
étend  au  delà  de  Shoreham  sa  grande  nappe  verte  jusqu'à  l'horizon. 
La  température  est  très  douce  et  le  soleil  nous  verse  à  profusion  ses 
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chauds  rayons  On  pourrait  difficilement  se  croire  au  cœur  de  l'hiver. 
Mes  regards  s'arrêtent  tout  à  coup  sur  une  large  agglomération  de 
toits,  de  dômes,  de  clochers  qui  apparaissent  là-bas  à  quelques  milles 
de  distance  sur  les  bords  de  la  mer  et  que  j'ai  déjà  remarqués  plus 
d'une  fois.  Je  m'informe  auprès  d'un  soldat  de  l'armée  anglaise 
qui  passe  justement  sur  la  route  :  "C'est  Hove,  me  dit-il,  une  très 
jolie  ville".  Il  me  vient  à  l'idée  de  la  visiter.  Je  fais  part  de  mon 
intention  à  mon  camarade  Gauthier.  Mon  idée  lui  sourit.  Nous 
consultons  tous  deux  les  ordres  à  l'affiche  afin  de  nous  assurer  si 
la  ville  de  Hove  n'est  pas  interdite  aux  troupes.  Cette  ville  n'est  pas 
indiquée.  Alors  nous  sommes  satisfaits.  Après  le  dîner,  nous 
partons  joyeux  et  fiers  de  pouvoir  nous  soustraire  à  la  monotonie 
du  camp.  Aux  limites  de  Shoreham,  nous  demandons  à  une  senti- 
nelle si  Hove  est  interdite  aux  troupes  canadiennes.  Il  nous  répond 
qu'il  n'a  reçu  aucune  instruction  concernant  cet  endroit.  Nous 
repartons  heureux.  Bientôt,  nous  traversons  Portslade  et  Southwick, 
deux  jolis  bourgs,  mais  ils  ne  nous  intéressent  guère.  C'est  Hove 
qu'il  nous  faut.  Nous  allons,  le  cœur  gai,  contents  de  ne  plus  sentir 
peser  sur  nous  la  discipline  militaire.  Il  nous  semble  avoir  reconquis 
notre  liberté  tout  entière. 

Hove  s'étend  maintenant  tout  près  avec  ses  hôtels  magnfiques, 
ses  riches  villas,  ses  parterres,  et  quel  contraste  avec  le  camp  de  Shore- 
ham et  ses  environs.  Nous  gagnons  la  promenade  qui  longe  le  bord 
de  la  mer  jusque  dans  le  lointain. 

Elle  est  envahie  par  une  foule  de  promeneurs  qui  ont  profité  de  la 
belle  température  pour  venir  respirer  l'air  de  la  mer.  Des  blessés  dont 
le  visage  pâle  a  gardé  l'empreinte  des  souffrances  de  la  guerre,  sont 
conduits  par  des  infirmières  à  coiffe  blanche.  Des  convalescents  en 
habits  bleus  se  promènent  lentement  et  semblent  jouir  infiniment  de 
cette  belle  journée  ensoleillée. 

Je  sens  tout  à  coup  une  sourde  crainte  menvahir.  Depuis 
notre  arrivée,  je  n'ai  encore  aperçu  aucun  soldat  canadien  en 
kaki  et  cela  m'inquiète.  Si  la  ville  n'était  pas  interdite,  la  pro- 
menade serait  envahie  de  soldats  canadiens.  Mon  camarade  partage 
mes  soupçons.  Nous  croisons  quelques  officiers  anglais  qui  semblent 
intrigués  de  notre  présence  en  ce  lieu.  Furtivement,  nous  quittons 
la  promenade,  vivement  inquiets.  Nous  décidons  de  retourner  immé- 
diatement au  camp.  Mais  comment  le  faire  sans  attirer  l'attention 
des  gendarmes.  Je  les  ai  tellement  dans  l'esprit,  que  juste  au  moment 
où  nous  débouchons  au  coin  d'une  rue,  j'en  aperçois  deux  à  cheval. 
Ils  nous  ont  aperçus,  car  ils  font  volte-face  et  se  dirigent  vers  nous. 
Ça  y  est,  nous  sommes  flambés,  s'écrie  mon  compagnon" .     Inutile 
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de  chercher  à  nous  soustraire,  nous  aggraverions  notre  cas.  Alors  nous 
marchons  résolument  vers  eux.  Arrivés  devant  nous,  le  caporal,  un 
grand  gaillard  flanqué  droit  comme  un  jonc,  saute  de  cheval  et  nous 
demande  nos  certificats  de  permission.  .  .  Le  caporal  doit  sourire 
intérieurement  de  notre  mine  déconfite.  Je  tente  d expliquer  dans 
quelle  condition  nous  sommes  venus  à  Hove,  mais  le  caporal  reprend  : 
''Inutile,  vous  expliquerez  cela  à  votre  commandant" .  Pour  servir 
à  nous  identifier,  le  caporal  exige  nos  livres  de  paie.  Mon  camarade 
a  déjà  exhibé  le  sien.  Je  fouille  ma  tunique  et  m  aperçois  que  par 
malheur,  j'ai  laissé  le  mien  au  fond  de  ma  musette.  Je  tire  une 
lettre  de  ma  poche  et  la  présente  au  caporal  en  disant:  "Est-ce  que 
cela  ne  pourrait  pas  servir  à  m' identifier  ?"  Le  caporal  se  décide 
après  avoir  fait  la  moue,  à  enregistrer  mon  nom  et  mon  numéro  dans 
son  calepin.  'Maintenant,  nous  dit-il,  retournez  immédiatement 
à  votre  bataillon".  Nous  sommes  libres.  Lentement,  nous  nous 
dirigeons  vers  Shoreham.  Je  regrette  mon  aventure,  car  dès  ce  soir, 
mon  nom  sera  enregistré  à  la  salle  d'ordonnance  de  la  sème  Réserve 
et  demain  sans  doute,  je  serai  appelé  à  comparaître  devant  le  comman- 
dant. A  notre  arrivée  à  la  hutte,  des  camarades  s' informent  comment 
nous  avons  passé  l'après-midi.  "Superbe.  .  .  reprend  mon  compa- 
gnon d'infortune,  Hove  est  une  magnifique  ville  que  je  vous  invite 
tous  à  visiter. 

SHOREHAM,  19  FEVRIER  1917 

Quelle  journée  maussade  !  Une  brume  épaisse  nous  enveloppe 
et  pénètre  nos  vêtements.  Cependant,  nous  faisons  quand  même 
l'exercice  dans  la  boue  jusqu'à  la  cheville.  Le  souvenir  de  mon 
aventure  d'hier  me  hante  tout  le  jour  et,  à  chaque  instant,  je  m'attends 
à  être  appelé  auprès  du  commandant.  Cependant  la  journée  s'écoule 
sans  incident.  Vers  le  soir  nous  sommes  appelés  à  faire  nos  sacs. 
Nous  déménageons  à  l'extrémité  du  camp.  Les  signaleurs  de  ma  $ème 
Brigade  seront  attachés  à  la  22ème  Réserve.  Si  cela  continue  ainsi, 
nous  aurons  d'ici  trois  mois  repassé  tous  les  bataillons  de  Shoreham. 

SHOREHAM,  26  février   191 7. 

Plus  d'une  semaine  s'est  écoulée  depuis  mon  aventure  de  Hove. 
Je  commençais  à  espérer  que  le  rapport  fait  contre  moi  par  la  gendar- 
merie de  Hove  avait  été  égaré  au  cours  du  déménagement.  Illusion... 
Un  sergent  s'est  présenté  ce  matin  à  notre  hutte.  "Soldat  A.  J.  Lapointe. 
No.  88Q617.     "Présent" .     Tenez-vous  prêt  à  paraître  devant  le  com- 
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mandant  à  trois  heures  cet  après-midi".  J'ai  fait  un  geste  de  décep- 
tion et  mes  camarades  n'ont  pas  manqué  de  se  moquer  de  moi  en  disant: 
"Te  voilà  mûr  pour  le  C.B.,  mon  garçon." 

A  2  rires,  p. m.  une  escorte  composée  de  deux  soldats  en  armes  et 
d'un  sergent-major  me  conduit  auprès  du  commandant,  après  m  avoir 
enlevé  ma  ceinture  et  mon  képi.  Je  ressens  une  profonde  humiliation 
de  me  voir  traiter  de  la  sorte.  Le  commandant  est  un  grand  officier 
canadien-anglais  à  la  mine  sévère  et  très  peu  sympathique.  D'une  voix 
brève,  il  lit  l'accusation  qui  pèse  sur  moi.  "Soldat  A.  J.  Lapointe 
88ç6 1 7,  vous  êtes  accusé  a" avoir  circulé  dans  une  ville  interdite  aux  trou- 
pes canadiennes  sans  certificat  de  permission  pendant  l' après-midi  du 
18  février  dernier...  Qu'avez-vous  à  dire  pour  votre  défense".  — J'igno- 
rais que  la  ville  nous  était  interdite,  dis-je,  la  voix  un  peu  émue.  "Ça 
ne  prend  plus  avec  moi  ces  raisons-là,  une  autre  fois,  dit-il,  vous  serez 
plus  renseigné".  Et  avant  que  j'aie  pu  lui  fournir  de  plus  amples 
informations,  me  voilà  condamné  à  cinq  jours  de  travail  supplémentaire 
...et  de  perte  de  paie...  Voilà  donc  la  justice  militaire ,  pensais-je  en 
moi-même,  pendant  que  l'escorte  me  conduisait  à  la  salle  de  garde  et 
que  mon  nom  était  inscrit  au  registre  des  punitions  à  côté  de  ceux  de 
mauvais  soldats,  toujours  rêfractaires  à  la  discipline. 

Shoreham,  3  mars  1917. 

Pendant  que  mes  camarades  jouissent  gaiement  de  leur  après- 
midi  de  repos,  moi,  je  subis  mon  injuste  punition.  Comme  les  heures 
me  paraissent  longues  à  s'écouler.  Le  sergent  qui  a  charge  des  prison- 
niers est  une  véritable  brute  et  nous  traite  comme  des  habitués  de  pri- 
son. Il  nous  faut  poursuivre  notre  travail  ardu  sans  Un  mot  de  plainte. 
Je  suis  infiniment  dégoûté  et  désirerais  partir  au  plus  tôt  pour  la 
France. 

Shoreham,  25  mars  191 7. 

Ordre  de  mobilisation  générale.  Tous  les  bataillons  du  camp  sont 
confinés  aux  baraques.  Nous  passons  l'après-midi  à  transporter  des 
munitions  et  des  armes.  Les  voitures  de  transport  sont  chargées  d'ef- 
fets, prêtes  à  partir  au  premier  signal.  Tout  le  camp  est  en  efferves- 
cence et  des  rumeurs  de  toutes  sortes  parcourent  les  rangs.  Attaque 
de  la  flotte  allemande  sur  les  côtes  d'Angleterre  ?  Bataille  décisive  en 
France  ?  Nous  ne  savons  que  penser.  Ce  soir,  l'alerte  est  donnée.  Il 
nous  est  interdit  de  quitter  nos  équipements,  et  nous  devons  nous  tenir 
prêts  à  partir  à  n'importe  quel  moment  de  la  nuit.    Plusieurs  soldats 
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semblent  soucieux.  Pour  ma  part,  je  considère  avec  joie  notre  départ 
immédiat  pour  la  France.  Je  m'endors  sur  mon  équipement,  mon  fusil 
à  mes  côtés. 

26  MARS   i9!7. 

Quand  je  m  éveille,  il  fait  grand  jour  et  je  suis  tout  surpris  de 
n'avoir  pas  été  dérangé  au  cours  de  la  nuit.  Un  sergent  pénètre  dans 
la  hutte.  "Préparez-vous  pour  l'exercice,  le  C.B.  est  levé."  Et  tout  le 
monde  se  met  à  rire.    Ce  n'était  qu'une  simple  manoeuvre... 

4  avril  19 17 

Je  reçois  aujourd hui  plusieurs  lettres  du  pays,  parmi  lesquelles 
une  de  ma  chère  maman  dont  la  lecture  des  premières  lignes  m'émeut 
jusqu'aux  larmes.  Elle  commence  ainsi.  "Tes  frères  et  soeurs  sont 
absents,  par  conséquent  personne  pour  écrire  pour  moi,  tu  excuseras 
l'écriture,  car  ma  vue  a  bien  faibli..."  Ah,  ma  pauvre  maman...  Dans 
la  solitude  et  l' êloignement  où  je  me  trouve  aujourd'hui,  rien  ne  me 
fait  plus  plaisir  que  votre  chère  lettre.  Je  la  baise  plus  d'une  fois  et 
la  place  sur  mon  coeur.  Elle  ne  me  quittera  plus  et  je  suis  sûr  que  là- 
bas,  dans  la  tranchée,  elle  me  portera  bonheur.  Et  si  un  jour  je  retourne 
au  pays,  je  vous  la  rendrai. 

Shoreham-by-Sea,  21  avril  191 7 

Quelle  joie  !..  J'apprends  aujourd' hui  que  j'ai  passé  avec  succès 
mes  derniers  examens  et  que  je  suis  désigné  avec  sept  compagnons  si- 
gnaleurs  pour  faire  partie  du  premier  renfort  pour  le  22ème  Bataillon 
canadien-français.  Tous  mes  compagnons  ont  aussi  accueilli  avec 
plaisir  la  nouvelle  de  leur  prochain  départ  pour  la  France 

28  avril   191 7 

Notre  section  de  signaleurs-télégraphistes  désignée  pour  la  France 
a  été  équipée  à  neuf  et  affectée  à  la  10e  Réserve,  en  attendant  le  jour  du 
départ  qui  maintenant  ne  doit  plus  tarder.  Tous  les  jours  depuis  une 
semaine,  nous  sommes  passés  en  revue.  Aujourd'hui,  c'est  le  général 
Landry  qui  nous  passe  à  l'inspection.  Au  cours  de  l'après-midi' 
munis  du  masque,  nous  passons  à  travers  des  nuages  de  gaz.  Ces  exer- 
cices sont  très  significatifs  et  au  cours  de  la  soirée  j'écris  plusieurs 
lettres  au  pays.  Je  prévois  que  ce  sera  les  dernières  avant  notre  départ 
pour  la  France. 
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LE  DEPART  POUR  LA  FRANCE. —  3  MAI   ICI  7 

Enfin,  le  jour  du  départ  est  arrivé .  .  . 

A  une  heure  nous  quittons  le  camp  de  Shoreham.  A  deux 
heures,  nous  prenons  le  train.  La  journée  est  très  douce  et  le  soleil 
radieux.  On  dirait  que  le  ciel  de  Shoreham  voudrait,  le  jour  de  notre 
départ,  nous  retirer  toute  la  tristesse  qu'il  nous  a  inspirée  durant 
de  longs  mois.  A  travers  les  grands  arbres,  j'aperçois  là-bas,  sur  la 
colline,  des  huttes  baignées  par  des  flots  de  soleil.  C'est  un  coin  du 
camp  que  nous  venons  d'abandonner  derrière  nous. 

Maintenant  le  train  file,  nous  emportant  vers  une  nouvelle  des- 
tinée. Penché  à  la  fenêtre,  j'admire  d'un  œil  avide  les  jolies  campa- 
gnes que  nous  traversons.  Dans  les  prés  dorés  par  le  soleil,  des 
troupeaux  paissent  doucement  et  cela  évoque  en  moi  le  souvenir  des 
jolis  champs  de  chez  nous.  Je  songe  tout  à  coup  que  par  cette  belle 
journée  de  printemps  où  tout  respire  la  force,  la  jeunesse  et  la  vie, 
nous,  nous  courons  vers  la  mort.  A  trois  heures,  le  train  traverse 
Southampton  mais  ne  s'arrête  que  sur  les  quais.  En  attendant  le 
moment  d' embarquer ,  je  visite  la  partie  du  port  qui  n'est  pas  interdite 
aux  troupes  de  passage.  Au  fond  d'une  cale-sèche,  gît  un  magnifique 
navire-hôpital  dont  le  flanc  a  été  ouvert  par  une  torpille  ennemie. 
Par  la  large  blessure,  un  intérieur  brisé,  saccagé,  tordu,  offre  un  aspect 
lamentable. 

La  torpille  a  touché  justement  entre  les  deux  grandes  croix  rouges 
peintes  dans  les  flancs  du  navire. 

Vers  six  heures,  nous  recevons  chacun  une  ceinture  de  sauvetage 
et  nous  embarquons  à  bord  du  navire  qui  nous  conduira  en  France. 
Vers  sept  heures,  le  vapeur  laisse  les  quais.  Tous  les  ponts  sont 
envahis  et  c'est  avec  peine  que  je  parviens  jusqu'à  l'avant.  Déjà 
le  soir  tombe  et  la  ville  s'illumine  de  milliers  de  feux  qui  projettent 
sur  les  flots  sombres  des  traînées  lumineuses.  Pendant  longtemps 
je  reste  là,  admirant  ce  magnifique  spectacle;  peu  à  peu,  les 
lumières  de  la  ville  pâlissent  puis  les  côtes  d'Angleterre  disparaissent 
dans  la  nuit.  La  brise  a  fraîchi,  et  les  ponts  sont  devenus  déserts. 
Je  me  sens  l'estomac  vide,  je  n'ai  pris  qu'une  légère  nourriture  depuis 
le  matin.  Les  salles  trop  étroites  sont  encombrées  de  soldats.  Avec 
peine,  je  parviens  à  rejoindre  mes  camarades  qui  font  cercle  autour 
de  quelques  boîtes  de  viande  en  conserve.  Je  suis  invité  à  faire  connais- 
sance avec  le  " Bully-Beef" .  Ma  faim  satisfaite,  la  tête  appuyée  sur 
mon  sac,  je  m'endors  bercé  par  le  roulement  des  vagues. 
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5  MAI   1917 

Quand  je  m  éveille,  le  jour  luit.  Je  me  lève  anxieux  de  voir  les 
côtes  de  France.  Tout  autour  de  moi,  des  soldats  dorment  étendus 
sur  le  plancher,  et  j'ai  beaucoup  de  difficultés  à  avancer  sans  marcher 
sur  eux.  Une  vague  fait  tanguer  le  navire.  J'ai  les  jambes  empêtrées 
dans  un  équipement,  je  perds  l'équilibre  et  tombe  assis  sur  le  ventre 
d'un  soldat  qui  dort.  Je  ne  m'attarde  pas  à  attendre  les  injures  qui 
vont  pleuvoir  à  mon  adresse,  et  je  m'élance  en  hâte  vers  la  sortie  en 
marchant  sur  les  corps.  Juste  à  cet  instant,  le  navire  jette  l'ancre 
avec  un  bruit  assourdissant.  Je  n'ai  pas  atteint  la  sortie  que  je  suis 
empoigné,  bousculé  puis  rejeté  violemment  sur  le  pont  sans  trop  com- 
prendre ce  qui  m'arrive.  Un  grand  tumulte  s'élève  de  la  salle  en 
même  temps  que  des  cris  retentissent:  "Torpedoed,  torpedoed.  Torpil- 
lés." C'est  la  panique.  Des  soldats  par  paquets  sont  rejetés  hors 
de  la  salle  et  viennent  s'abattre  sur  le  pont,  la  figure  hagarde,  l'air 
ahuri.  Des  officiers  surviennent  et  avec  beaucoup  d'efforts,  réussis- 
sent à  rétablir  le  calme.  Maintenant  je  comprends  tout,  et  je  ne  puis 
retenir  un  sourire  en  songeant  que  c'est  moi  qui  suis  la  cause  de  tout 
le  tapage.  .  . 

Le  soleil  s'est  levé  radieux  et  se  mire  dans  les  flots.  J'ai  main- 
tenant devant  moi  la  terre  de  France.  .  .  Notre  navire  a  jeté  l'ancre 
en  face  de  la  ville  du  Havre.  Vers  huit  heures,  nous  entrons  dans  le 
port  et  le  débarquement  commence  aussitôt.  Sac  au  dos,  nous  ne 
tardons  pas  à  nous  mettre  en  marche.  Je  me  sens  heureux  de  fouler 
enfin  le  sol  de  France.  Nous  marchons  pendant  plus  d'une  heure  à 
travers  la  ville.  Aux  devantures  des  magasins  et  des  boutiques,  des 
groupes  de  vieillards,  des  jeunes  filles  nous  regardent  passer  avec  un 
large  sourire.  Ne  venons-nous  pas  nous  aussi  offrir  notre  aide  afin 
de  chasser  l'ennemi  hors  de  leur  pays  ?  Un  gamin  qui  s'y  connaît 
vient  de  s'écrier:  "Ce  sont  des  Canadiens".  Alors  des  cris  joyeux, 
des  hourras  s'élèvent.  "Vive  les  Canadiens  !"  Et  nous  de  répondre: 
"Vive  la  France?.."  Un  peu  plus  loin,  nous  rencontrons  un  parti 
de  prisonniers  allemands  sous  la  garde  de  sentinelles  françaises. 
Je  les  examine  avec  attention.  Ils  n'ont  pas  l'air  trop  malheureux. 
Comme  nous  traversons  la  banlieue,  nous  croisons  un  vieillard  qui 
s'avance  lentement.  "Bonjour  mon  oncle",  s'écrie  un  compagnon. 
Le  brave  vieillard  s'arrête  tout  ébahi  de  s' entendre  interpeller  en  français 
par  un  soldat  de  l'armée  anglaise.  "Neveu  du  Canada",  reprend 
mon  compagnon.  Le  vieux  a  compris  sans  doute,  car  il  sourit, 
heureux.  La  chaleur  est  devenue  écrasante  et  nous  avançons  mainte- 
nant sur  une  route  poussiéreuse.    Je  ressens  la  soif  et  mon'Vbidon 
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est  vide.  Les  sueurs  me  coulent  en  larges  gouttes  sur  le  front.  J'ai 
hâte  d'arriver.  Ce  n'est  que  vers  une  heure  de  l'après-midi  que  nous 
atteignons  le  sommet  d'une  colline  sur  laquelle  est  située  la  Base 
canadienne. 

France,  5  mai  191 7. 

Nous  recevons  ce  matin  notre  approvisionnement  de  cartouches, 
un  nouveau  masque  à  gaz  et  un  casque  d'acier.  Nous  réalisons  main- 
tenant que  les  choses  deviennent  sérieuses,  et  que  nous  avons  fini  de 
jouer  "au  soldat  de  parade"  comme  nous  disions  en  Angleterre.  Vers 
trois  heures,  un  sergent  pénètre  sous  la  tente  et  nous  annonce  que  nous 
partirons  ce  soir  pour  les  tranchées.  Après  le  départ  du  sous-officier, 
pendant  quelques  minutes,  tout  reste  silencieux.  On  dirait  que  chacun 
réfléchit  sur  la  gravité  de  la  nouvelle  qui  vient  de  nous  être  communi- 
quée. Je  me  sens  pris  tout  à  coup  d'une  vague  crainte.  Moi  qui  avais 
tant  hâte  de  venir  en  France  et  de  rejoindre  les  camarades  qui  combat- 
tent en  ligne  de  feu,  je  ressens  une  inquiétude  que  je  ne  puis  définir. 
Je  veux  pourtant  être  brave  et  bien  faire  mon  devoir.  En  faisant  mon 
sac,  quelques  photographies  du  pays  me  tombent  sous  la  main.  Je  ne 
puis  retenir  quelques  larmes  qui  se  pressent  à  ma  paupière...  Je  me 
revois  enfant  m' amusant  avec  mes  petits  frères  sur  les  bords  du  ruisseau 
qui  coule  près  de  notre  maisonnette.  Je  me  revois  ensuite  écolier... 
Oh  !  comme  tout  cela  est  loin,  mais  à  ce  moment,  comme  cela  me  semble 
près.  Pourquoi  suis-je  ici,  moi  qui  aurais  pu  vivre  heureux  comme 
tant  d'autres  en  restant  au  pays.  Je  reconnais  en  cela  la  main  de  la 
Providence  qui  m'a  donné  du  goût  pour  le  métier  des  armes  et  m'a 
conduit  sur  le  chemin  qui  mène  au  sacrifice  suprême.  Avant  de  fran- 
chir la  dernière  étape  qui  nous  sépare  des  champs  où  gronde  la  ba- 
taille, je  demande  à  Dieu  de  ne  pas  me  ménager  le  courage  et  l'énergie 
dont  j'aurai  demain  tant  besoin. 

Vers  six  heures,  nous  avons  le  rassemblement.  Après  avoir  reçu 
les  instructions  nécessaires,  nous  nous  mettons  immédiatement  en 
route.  Les  renforts  dont  nous  faisons  partie  se  composent  d'environ 
cinq  cents  hommes  qui  seront  partagés  entre  divers  bataillons.  Nous 
sommes  chargés  d'un  très  lourd  équipement  et  la  chaleur  est  suffocante. 
Je  n'ai  pas  fait  vingt  minutes  de  marche  que  les  sueurs  inondent  mon 
visage.  Aux  abords  de  Honfleur,  nous  avons  une  halte  et  je  me  laisse 
tomber  dans  la  poussière  de  la  route.  Un  garçonnet  vient  nous  offrir 
des  oranges  et  des  chocolats.  Quand  nous  nous  mettons  en  route,  il 
m'offre  à  porter  mon  fusil,  Tu  es  trop  petit,  lui  dis-je.  "Mais  non, 
reprend-il,  quand  papa  retourne  à  la  bataille  après  sa  permission,  je 
porte  toujours  le  sien.  Si  vous  vouliez,  cela  me  ferait  beaucoup  plaisir"... 
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Quand  nous  nous  mettons  en  marche,  Le  cher  petit  nous  accompagne 
encore  longtemps  sur  la  route. 

Ce  n'est  que  vers  une  heure  que  nous  arrivons  à  la  gare,  infiniment 
fatigués.  Là,  nous  devons  encore  attendre  longtemps,  debout,  en  rangs 
avant  de  pouvoir  embarquer. 

Maintenant  le  train  file  à  travers  la  nuit,  nous  emportant  là-bas... 
vers  une  nouvelle  destinée.  Dans  notre  petit  compartiment,  nous  som- 
mes huit,  tous  signaleurs-télégraphistes  pour  le  zzeme.  Qui  sera  parmi 
nous  la  première  victime  ?  Tour  à  tour,  je  regarde  mes  compagnons, 
Beaudet,  un  solide  gaillard  bâti  en  hercule,  ne  craint  pas  les  boches. 
Il  se  propose  d en  démolir.  Il  me  tarde  de  le  voir  à  l'oeuvre  dans  les 
tranchées.  Nous  verrons  bien  s'il  en  démolira  comme  il  le  prétend. 
Bouchard,  un  ancien  bûcheron  très  petit,  maisàqui  la  vie  de  nos  grandes 
forêts  canadiennes  a  développé  les  muscles,  est  blotti  dans  son  coin. 
Il  est  très  bavard,  mais  c'est  un  brave  coeur  dont  j'ai  su  apprécier  les 
qualités,  depuis  plus  d'un  an  que  le  je  connais. 

Tous  mes  compagnons  se  sont  laissés  aller  au  sommeil.  Dans 
notre  compartiment  trop  étroit,  nous  sommes  pressés  comme  des  sardi- 
nes dans  une  boîte.  Je  suis  seul  à  ne  pouvoir  dormir.  Ma  pensée 
s'envole  vers  les  champs  de  bataille.  La  guerre  avec  toutes  ses  horreurs, 
ses  dévastations  et  ses  ruines  m  apparaît  encore  en  une  vision  incertaine, 
mais  demain  j'aurai  devant  moi  la  réalité.  Je  serai  mêlé  au  grand 
drame  qui  bouleverse  le  monde. 

Rouen,  6  mai   191 7. 

Nous  débarquons  ce  matin  à  Rouen.  Je  ne  suis  pas  fâché  de  des- 
cendre du  wagon,  car  j'ai  les  membres  engourdis.  On  nous  conduit 
dans  de  larges  baraques  du  Y.M.C.A.  situées  sur  les  bords  de  la  Seine. 
Après  avoir  absorbé  une  bonne  tasse  de  café  chaud  et  quelques  biscuits 
achetés  à  la  cantine,  j'écris  quelques  lettres  au  pays,  puis  je  sors  visiter 
la  partie  de  la  ville  qui  ne  nous  est  pas  interdite.  Non  loin  de  moi,  se 
dresse  la  masse  imposante  de  la  magnifique  cathédrale  dont  les  flèches 
des  clochers  semblent  toucher  aux  nues.  Je  visite  hâtivement  la  cathé- 
drale et  le  monument  Jeanne  d'Arc,  car  je  ne  puis  m  attarder  plus 
longuement.  Je  rapporte  des  souvenirs  inoubliables  de  ma  courte 
promenade.  A  mon  retour,  je  m'arrête  quelques  instants  à  causer  avec 
quelques  Français  qui  font  la  pêche  sur  les  bords  de  la  Seine,  juste  en 
face  de  nos  baraques.  Comme  f ignore  l'heure  de  notre  départ,  je  ne 
songe  plus  à  quitter  la  hutte.  Allongé  sur  un  banc,  je  me  laisse  aller 
au  sommeil. 

Ce  n'est  que  vers  4  heures  p.m.  que  nous  reprenons  le  train. 
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Étaples  Pas-de-Calais,  7  mai  191 7. 

Le  train  fait  un  arrêt  de  deux  heures,  mais  nous  ne  pouvons  descen- 
dre de  wagon.  J'ai  les  membres  horriblement  engourdis  par  le  trajet  en 
chemin  de  fer  et  je  ressens  aussi  la  faim.  Si  je  pouvais  seulement  me 
rendre  chez  le  pâtissier  qui  étale  en  face  de  nous,  dans  une  vitrine,  des 
choses  si  attirantes.  Mais  non,  la  consigne  le  défend. 
Maintenant  le  train  file  à  travers  de  jolies  campagnes  que 
je  contemple  d'un  oeil  avide  en  songeant  que  je  n'aurai  peut- 
être  jamais  plus  l'occasion  de  revoir  une  nature  aussi  paisible  et  douce. 
Vers  trois  heures  p.m.,  un  bruit  sourd  et  lointain  me  fait  soudainement 
tressaillir.  Je  fais  mon  possible  pour  me  montrer  calme,  mais  je  sens 
mon  coeur  battre  violemment.  C'est  le  bruit  du  canon...  que  nous 
venons  d'entendre  au  loin. 

A  cinq  heures,  le  train  s'arrête  au  village  de  Calonne-Ricouart. 
C'est  le  terme  de  notre  voyage  en  chemin  de  fer.  Le  grondement  régulier 
du  canon  se  fait  clairement  entendre  et  je  sens  un  léger  frisson  me  courir 
l'épiderme.  On  nous  distribue  des  rations  que  nous  mangeons  à  la 
hâte  assis  dans  l'herbe,  puis  nous  partons  aussitôt,  chargés  de  notre 
lourd  équipement.  La  chaleur  est  très  forte  et  nous  incommode  beau- 
coup. Nous  marchons  ainsi  durant  de  longues  heures,  puis  le  soir 
vient  nous  apporter  un  peu  de  fraîcheur  mais  il  ne  peut  nous  enlever 
la  fatigue  dont  nous  nous  sentons  accablés. 

Comme  nous  atteignons  le  sommet  d'une  colline,  nous  apercevons 
tout  à  coup,  dans  la  nuit,  les  éclairs  rapides  des  canons  qui  décrivent 
dans  le  ciel  des  lueurs  fugitives  accompagnées  de  sourdes  détonations 
que  les  échos  répercutent  dans  l'ombre. 

A  dix  heures  et  demie,  nous  faisons  halte  dans  un  village  pour  le 
reste  de  la  nuit.  On  nous  désigne  une  grange  comme  cantonnement. 
Je  ne  tarde  pas  à  enlever  mon  sac  dont  les  courroies  me  meurtrisse  nt 
les  épaules,  puis  harrassé  de  fatigue,  je  me  jette  tout  habillé  sur  un  lit 
de  fils  métalliques.  Je  me  trouve  tout  à  coup  si  soulagé,  que  je  m'endors 
ainsi  sans  avoir  même  retiré  de  mon  sac  ma  couverture. 

France,  8  mai  191 7. 

Vers  neuf  heures,  nous  quittons  le  hameau  dont  j'ignore  le  nom, 
pour  poursuivre  notre  marche.  Il  a  plu  au  cours  de  la  nuit  et  les  routes 
sont  devenues  très  mauvaises.  Des  camions  chargés  de  munitions 
passent  et  nous  lancent  des  jets  de  boue  jusqu'à  la  figure.  Des  chars 
ambulanciers,  des  chars  a" approvisionnement  encombrent  le  chemin 
et  nous  forcent  à  marcher  sur  le  bord  des  talus  ou  des  rigoles  pleines 
de  boue. 
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A  deux  heures,  nous  faisons  halte  à  la  lisière  d'un  bois  pour  nous 
reposer  et  prendre  un  peu  de  nourriture.  Je  cause  quelques  instants 
avec  un  soldat  canadien  employé  au  ravitaillement  d'une  de  nos  divi- 
sions. Il  m'apprend  que  le  22ème  bataillon  est  en  repos  aux  arrière- 
lignes.  Peu  après,  nous  reprenons  la  marche.  Nous  ne  tardons  pas  à 
apercevoir  une  imposante  masse  de  ruines.  C'est  la  vieille  abbaye  du 
Mont-St-Eloi  démolie  par  les  Allemands  en  1870  et  bombardée  de 
nouveau  par  eux  au  cours  de  cette  dernière  guerre.  Seules  les  deux 
grosses  tours  ébréchées  tiennent  encore  debout  et  semblent  lancer  un 
continuel  défi  à  l'ennemi.  Nous  traversons  le  village  à  demi  ruiné, 
quand  tout  à  coup  un  large  panorama  de  guerre  se  développe  devant 
nous.  Un  grand  calme  règne  dans  cette  vaste  plaine  parsemée  de  parcs 
à  chevaux,  de  voitures  de  transport  et  de  tentes  grises.  Ça  et  là  ,  quelques 
bouquets  d'arbres  déchiquetés  apparaissent  dans  de  larges  espaces 
mis  à  nu  et  attestent  des  violents  combats  qui  se  sont  livrés  à  cet 
endroit.  Nous  voici  sur  le  front  canadien.  A  l'horizon  se  dessine  nette- 
ment la  fameuse  crête  de  Vimy.  Au  loin,  très  haut  dans  le  ciel,  une 
ligne  de  ballons  captifs  s'allonge  jusqu'à  l'infini.  Nous  abandonnons 
la  route  pour  traverser  une  plaine  sillonnée  de  vieux  trous  d'obus.  Elle 
me  fait  l'effet  d'une  mer  houleuse.  Je  me  sens  tellement  fatigué  et  à 
bout  de  forces  que  je  suis  parfois  tenté  de  me  laisser  choir  dans  un  trou. 
A  tout  instant  je  relève  mon  sac  d'un  coup  d'épaule  mais  il  redescend 
aussitôt,  toujours  plus  lourd.  Nous  traversons  un  endroit  boueux  et 
mes  gros  brodequins  disparaissent  tout  entiers  dans  l'épais  liquide. 
Nous  avons  un  arrêt.  Je  cherche  du  regard  un  endroit  pour  m  asseoir 
un  instant,  mais  je  n'en  vois  pas.  J'enlève  mon  sac,  tiens...  dans  la 
boue...  tant  pis,  et  je  m'asseois  dessus.  Ouf  !..  quel  soulagement  !  Un 
sergent  passe,  nous  lui  demandons  où  est  le  22ème.  "Là,  devant  vous, 
pas  très  loin".  Et  de  sa  main,  il  fait  un  geste  vague.  Je  regarde  mais 
je  ne  vois  rien.  On  nous  distribue  des  rations,  j'y  touche  à  peine.  Je 
suis  trop  fatigué.  Nous  reprenons  la  marche  et  bientôt  nous  traversons 
de  vieilles  tranchées,  de  vieux  trous  d'obus  remplis  de  boue  stagnante. 
Mes  jambières  s'accrochent  à  de  vieux  fils  barbelés  et  des  morceaux 
de  drap  restent  attachés  aux  éperons.  Quelques  rangées  de  tentes  dissi- 
mulées derrière  un  monticule  m  apparaissent  tout  à  coup.  Nous  som- 
mes arrivés.  Je  ne  tarde  pas  à  être  entouré  de  vieux  camarades  de 
Dibgate  et  de  Shoreham...  Gagnon,  Michaud,  Lavoie,  tous  de  vieux 
i8çème.  Avec  quel  plaisir  je  presse  les  mains  qui  me  sont  tendues  ! 
Je  ne  ressens  plus  mes  fatigues,  étant  tout  à  la  joie  de  revoir  ces  braves 
camarades.  Je  remarque  tout  à  coup  avec  émotion  comme  ces  visages 
sont  amaigris  et  pâlis.  Gagnon  m'entraîne  sous  sa  tente.  Elle  est  déjà 
blus  remplie  quelle  devrait  être,  et  je  ne  voudrais  pas  prendre  la  place 
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de  ces  braves  qui  ont  déjà  beaucoup  souffert.  Cependant,  chacun  se 
presse  davantage  contre  son  voisin  et  je  suis  forcé  d'accepter  un  petit 
coin  à  côté  de  mon  ami  Gagnon.  Nous  causons  longuement  tous  deux 
car  nous  sommes  camarades  d'enfance.  Il  m'entretient  des  tranchées 
et  de  ces  chers  compagnons  qui  sont  tombés  dans  la  bataille  et  qui  seront 
attendus  vainement  dans  leur  foyer. 

10  mai   1917 

Je  suis  affecté  à  la  section  des  signaleurs-télégraphistes  de  la 
Cie  "B"  à  laquelle  appartient  mon  compagnon  A.  Michaud.  Je  fais 
mes  préparatifs  en  vue  de  notre  départ  pour  les  tranchées  qui  aura  lieu 
ce  soir.  Je  me  rends  à  la  cantine  régimentaire  m' approvisionner  de 
cigarettes,  de  papier  à  lettre  et  d'autres  menus  articles  dont  j'aurai 
besoin  là-bas. 

Au  cours  de  l'après-midi,  je  fais  connaissance  avec  le  caporal 
Boutin,  un  brave  de  ma  compagnie  décoré  de  la  médaille  militaire 
pour  bravoure  sur  les  champs  de  bataille.  Je  m'entretiens  avec  lui  de 
tranchées.  Il  me  donne  de  bons  conseils  que  j'essaierai  de  mettre  en 
pratique.  Vers  6  hres  p.m.  le  clairon  sonne  le  rassemblement.  Les 
compagnies  se  forment,  puis  le  lieutenant-colonel  Tremblay,  notre 
commandant  s'avance  à  cheval.  Des  commandements  retentissent  et 
le  bataillon  se  met  au  garde-à-vous.  "Fixe\"  Un  cliquetis  d'acier  vibre 
dans  l'air  tandis  que  des  centaines  de  baïonnettes  s'élèvent  au-dessus 
du  bataillon  et  projettent  des  éclairs.  Le  moment  est  solennel.  C'est 
la  citation  des  soldats  qui  ont  bienfait  leur  devoir.  J'assiste  tout  ému 
à  ce  spectacle.  Une  vision  me  passe  devant  les  yeux.  Celle  de  mon  re- 
tour au  pays  après  la  victoire,  avec  une  médaille  brillant  sur  ma  poi- 
trine. Non,  je  ne  saurais  exiger  autant,  et  je  demande  simplement  à 
Dieu  la  force  et  le  courage  de  bien  faire  seulement  mon  devoir  de  soldat. 

De  nouveaux  commandements  retentissent  encore.  L'heure  des 
durs  sacrifices  est  venue.  Le  moment  du  départ  a  sonné.  Les  compa- 
gnies défilent  à  tour  de  rôle,  puis  la  nôtre  vient  en  dernier  lieu.  Vers 
le  Mont-St-Eloi,  quelques  rayons  de  soleil  s  accrochent  encore  aux 
vieilles  tours  ébréchées.  Au  loin,  de  sourdes  détonations  se  font  en- 
tendre. Quand  la  nuit  vient,  nous  recevons  l'ordre  de  marcher  à  la 
file  Indienne.  Nous  longeons  dans  l'ombre  de  larges  entonnoirs 
creusés  par  les  marmites.  Tout  à  coup,  une  violente  détonation  retentit 
et  je  suis  aveuglé  par  un  éclair  terrible.  "Ce  n'est  rien  mon  vieux, 
s'écrie  un  compagnon  qui  marche  derrière  moi,  c'est  un  de  nos  canons 
de  marine  qui  vient  de  faire  feu".  Nous  atteignons  le  sommet  de  la 
crête  de  Vimy.    Un  spectacle  indescriptible  s'offre  alors  à  mon  regard. 
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Des  lignes  de  feu  ennemies  qui  s'étendent  dans  l'ombre,  à  quelques 
kilomètres  en  avant  de  nous,  montent  vers  le  ciel  des  fusées  qui  retom- 
bent en  gerbes  d'étincelles.  Les  éclairs  rapides  des  canons  sillonnent 
la  nuit  tandis  qu'un  grondement  de  marée  furieuse  vient  battre  la  crête 
des  collines  où  nous  avançons.  Quelques  explosions  retentissent  non 
loin  de  nous  en  soulevant  des  gerbes  d'étincelles,  puis  des  sifflements 
bizarres  se  font  entendre  à  mes  oreilles.  Je  me  sens  vivement  énervé 
mais  je  fais  tout  mon  possible  pour  rester  calme.  Nous  pénétrons 
dans  une  tranchée  qui  aboutit  à  un  terrain  plat  au  pied  de  la  colline, 
où  flotte  une  odeur  acre  qui  me  prend  à  la  gorge.  Bientôt  nous  attei- 
gnons un  remblai  de  chemin  de  fer.  Voici  les  lignes  de  réserve,  nous 
sommes  arrivés.  Nous  pénétrons  au  fond  d'un  abri  profond  d'environ 
vingt-cinq  pieds.  Je  me  trouve  en  compagnie  du  caporal  Tanguay, 
du  soldat  Michaud  et  de  quelques  autres  soldats  qui  me  sont  inconnus. 
Le  caporal  m'avertit  que  mes  heures  de  devoir,  comme  signaleur  au 
poste  du  commandant  de  compagnie,  seront  de  minuit  à  six  heures 
du  matin.  Il  est  maintenant  près  de  onze  heures.  Je  n'aurai  donc  pas 
long  pour  sommeiller,  et  cependant  je  me  sens  bien  fatigué. 

Vers  onze  heures,  je  gagne  le  poste  du  commandant  de  compagnie, 
seul  dans  la  nuit,  sans  guide.  Comme  renseignement,  on  m'a  dit  de 
suivre  le  remblai.  J'avance  dans  l'ombre  au  milieu  des  obstacles.  Une 
de  nos  batteries,  placée  de  l'autre  côté  du  chemin  de  fer,  fait  feu  et  les 
obus  passent  en  trombe  au-dessus  de  ma  tête.  Les  canons  allemands 
ripostent,  et  deux  terribles  explosions  retentissent  à  trente  mètres  en 
avant  de  moi.  J'entends  les  éclats  voltiger  dans  l'air  avec  des  sifflements 
aigus.  Mon  coeur  bat  à  se  rompre  et  je  suis  tenté  de  retourner  à  l'abri 
que  je  viens  de  quitter.  Non...  pas  de  lâcheté.  Je  ferai  mon  devoir 
jusqu'au  bout.  Un  autre  obus  siffle  et  va  s'abattre  de  l'autre  côté  du 
remblai.  Je  me  mets  à  courir.  Me  voici  au  poste  du  commandant, 
au  fond  de  l'abri,  j'aperçois  le  signaleur  que  je  dois  remplacer,  accoudé 
à  une  petite  table  raboteuse  sur  laquelle  se  consume  une  bougie  en  ré- 
pandant une  lueur  blafarde.  Il  règne  ici  un  morne  silence.  Quand  le 
signaleur  apprend  que  je  viens  le  remplacer,  il  a  vite  fait  de  me  mettre 
l'appareil  en  me  mettant  brièvement  au  courant  des  divers  appels, 
puis  je  le  vois  disparaître  en  hâte  vers  la  sortie.  Maintenant,  me 
voilà  seul  qui  veille  à  l'appareil.  Près  de  moi,  un  officier,  le  major 
Olivar  Asselin,  repose  étendu  sur  un  misérable  grabat.  Il  porte  la 
tunique  d'un  simple  soldat,  mais  à  son  épaulette  est  attachée  une  petite 
couronne  qui  désigne  son  grade. 

Durant  les  heures  longues  et  tristes  de  la  nuit,  fai  à  combattre 
le  sommeil  qui  veut  clore  mes  paupières. 
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EN   LIGNE    DE   RÉSERVE    II    MAI    1917 

Mon  camarade  Michaud  vient  me  relever  du  devoir,  il  est  six 
heures.  Un  sergent-major  pénètre  dans  l'abri  et  fait  rapport  des  pertes 
éprouvées  au  cours  de  la  nuit.  Deux  cuisiniers  et  quelques  soldats  ont 
été  tués.  Le  sous-officier  remet  au  commandant  les  pièces  d'identifi- 
cation et  quelques  autres  articles  trouvés  sur  les  victimes.  Je  gagne 
mon  abri  avec  beaucoup  de  précautions  car  l'ennemi,  quoique  éloigné, 
nous  observe.  En  arrivant  je  m'enroule  dans  ma  couverture  et  me  jette 
sur  le  sol.  Je  suis  si  las  que  je  m'endors  aussitôt.  Vers  neuf  heures, 
je  suis  réveillé  soudain  par  une  terrible  explosion  qui  secoue  notre  abri. 
Je  tente  de  me  rendormir,  mais  d'autres  explosions  retentissent  avec 
un  bruit  terrible.  L'ennemi  tente  de  détruire  nos  batteries  masquées 
derrière  le  remblai  et  nous  recevons  une  bonne  partie  des  obus  destinés 
aux  artilleurs.  Le  bombardement  dure  près  de  quatre  heures.  Une 
formidable  explosion  a  creusé  un  large  entonnoir  à  un  mètre  à  peine 
de  l'entrée  de  notre  abri  qui  s'est  empli  de  poussière.  Nos  bougies  se 
sont  éteintes  sous  la  violence  du  choc.  J'ai  supporté  avec  sans-froid  le 
bombardement. 

A  trois  heures,  je  traverse  en  rampant  la  voie  ferrée.  Je  rejoins 
mon  ami  Gagnon  que  je  trouve  allongé  sous  une  toile  de  tente,  le  long 
du  remblai.  C'est  là  qu'il  a  passé  la  durée  du  bombardement.  Il  me 
montre  la  toile  qui  l'abritait,  percée  par  des  éclats  d'obus.  A  cent 
mètres,  il  me  fait  voir  une  batterie  démolie  près  de  laquelle  trois  artil- 
leurs  ont   été   tués. 

Vers  le  soir,  je  traverse  le  village  de  Vimy  pour  aller  chercher  de 
l'eau.  Tout  n'est  que  débris  et  ruines.  Des  amas  de  briques  et  de  pier- 
res obstruent  les  rues.  Cà  et  là,  se  dressent  encore  quelques  pans  de 
mur  calcinés.  Ma  vue  n'est  pas  habituée  à  d'aussi  pénibles  choses, 
et  je  me  sens  infiniment  triste  en  songeant  aux  pauvres  gens  qui 
habitaient  en  paix  ces  demeures  aujoura" hui  rasées  par  la  guerre.  Que 
sont-ils  devenus  ?  peut-être  traînent-ils  leurs  misères  sur  quelque 
route  de  l'exil  ?  Je  songe  aussi  tristement  que  ce  sont  les  Canadiens 
qui  ont  été  forcés  de  chasser  les  habitants  de  ce  village  pour  rendre  à 
la  France  quelques  lambeaux  de  son  sol. 

DIMANCHE    13    MAI    igi  7. 

Par  la  porte  de  l'abri,  de  chauds  rayons  de  soleil  pénètrent  et  chassent 
l'humidité  qui  règne  ici  depuis  notre  arrivée.  L'Artillerie  s'est  tue. 
Les  artilleurs  doivent  dormir  près  de  leurs  pièces.  Un  calme  émouvant 
s'est  abattu  sur  notre  secteur  après  la  canonnade  de  la  veille.    Je  vou- 
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drais  pouvoir  sortir,  jouir  de  la  vue  des  larges  espaces,  aller  à  la  messe. 
Non,  nous  devons  rester  là,  à  ne  rien  faire,  et  ce  repos  forcé  m  est  plus 
pénible  qu'un  dur  labeur.  Comme  consolation,  je  lis  quelques  pages 
de  mon  livre  de  prières,  et  j'offre  à  Dieu  tous  mes  sacrifices. 

Nous  quittons  ce  soir  les  abris  profonds  des  lignes  de  réserve  pour 
la  ligne  de  feu.  Vers  dix  heures,  nous  nous  mettons  en  marche  sur  la 
route  d '  Arras-Lens.  Devant  nous  au  loin,  des  fusées  allemandes  mon- 
tent dans  le  ciel  sombre  en  décrivant  de  longues  courbes.  Comme 
nous  franchissons  une  traverse  de  chemin  de  fer,  l'ennemi  nous  envoie 
des  rafales  d'obus  dont  quelques-uns  viennent  s'abattre  le  long  de  la 
route  sur  laquelle  nous  avançons.  A  la  lueur  blafarde  d'une  fusée, 
j'aperçois,  le  long  du  talus,  une  voiture  de  ravitaillement  démolie  et 
deux  cadavres  qui  traînent  à  travers  les  sacs  de  ration.  Cette  vision 
me  glace.  Je  n'ai  pas  encore  l'âme  aguerrie  du  vieux  troupier.  Des 
sifflements  d'obus  se  font  entendre  à  tout  instant  et  le  bruit  des  explo- 
sions m'emplit  les  oreilles. 

Nous  parvenons  cependant  sans  encombre  aux  tranchées  des  lignes 
de  feu.  Celles-ci  ont  été  creusées  tout  récemment,  et  il  n'y  a  ici  aucun 
abri  profond.  Je  m'installe  tant  bien  que  mal  avec  mon  camarade 
Michaud  dans  une  excavation  pratiquée  dans  la  paroi  de  la  tranchée. 
L'espace  estltrès  restreint  et  nous  pouvons  tout  juste  nous  y  blottir 
tous  les  deux  en  nous  tenant  couchés.  Nous  recevons  l'ordre  de  ne  pas 
quitter  nos  équipements,  et  de  ne  faire  aucun  mouvement  susceptible 
d'attirer  l'attention  de  l'ennemi  quand  viendra  le  jour,  car  les  tran- 
chées sont  peu  profondes  et  l'ennemi  pas  très  loin.  Je  m'enroule  dans 
ma  couverture  afin  de  me  reposer,  car  je  dois  prendre  le  devoir  avant 
le  lever  du  jour. 

Je  suis  éveillé  par  la  sensation  d'un  grand  froid  dans  les  reins. 
Le  bruit  régulier  de  la  pluie  qui  tombe  au  dehors  frappe  mon  oreille. 
Je  comprends...  c'est  l'eau  qui  a  envahi  notre  petit  abri.  Mon  cama- 
rade s'éveille  à  son  tour.  Il  nous  est  impossible  de  rester  toute  la 
nuit  dans  cette  position,  et  nous  voilà  partis  à  la  recherche  d'un  meilleur 
endroit.  Nous  parcourons  la  tranchée  sans  succès,  et  nous  revenons 
en  face  de  notre  petit  abri,  infiniment  découragés.  Notre  toile  imper- 
méable sur  la  tête,  nos  pieds  dans  la  boue,  nous  passons  des  heures 
interminables  sous  la  pluie  qui  tombe  toujours  en  larges  gouttes. 

14  mai   1917 

Avant  le  lever  du  jour,  je  me  rends  à  mon  poste  de  devoir  espérant 
trouver  là  un  endroit  meilleur.  Je  suis  brisé  par  la  fatigue  d'une  nuit 
sans  sommeil  passée  à  grelotter.     A  ma  grande  déception,  je  ne  trouve 
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qu'un  trou  pratiqué  dans  le  flanc  de  la  tranchée  tout  comme  celui  que 
j'ai  abandonné  la  nuit  dernière.  A  grand  peine,  je  parviens  à 
me  glisser  le  long  du  caporal  Tanguay  qui  occupe  le  fond  du  petit 
poste    improvisé. 

Maintenant  la  pluie  a  cessé  et  le  soleil  perce  les  nuages.  Il  règne 
partout  un  grand  calme,  et  je  ne  saurais  croire  que  nous  sommes  à 
quelques  centaines  de  mètres  à  peine  de  l'ennemi.  Je  m'arrête  un  ins- 
tant à  écouter  la  respiration  du  caporal  qui  dort  à  mes  côtés.  A  l'appa- 
reil, l'appel  régulier  qui  se  répète  à  toutes  les  heures  pour  s'assurer 
si  l'on  veille.  Je  jette  un  regard  vers  la  tranchée  et  je  suis  tout  surpris 
de  voir  un  soldat  s'avancer  debout,  l'air  insouciant,  après  les  ordres 
sévères  reçus  la  veille.  "Baissez-vous,  lui  dis-je,  mais  baissez-vous 
donc".  Il  continue  à  avancer  lentement  comme  s'il  ne  m'avait  pas 
entendu  puis  il  s'arrête  juste  en  face  de  notre  poste.  "Depuis  longtemps 
que  tu  fais  de  la  tranchée,  toi  ?  dit-il.  Je  lui  avoue  franchement  que  c'est 
mon  premier  tour.  "Ben  alors,  viens  donc  pas  donner  de  conseils  aux 
anciens" .  C'est  une  leçon  et  je  n'ajoute  plus  un  mot.  Seulement . 
vers  dix  heures,  nous  subissons  un  violent  bombardement.  Les  obus 
sifflent  avec  un  bruit  lugubre.  A  quinze  pas  de  notre  poste,  la  tranchée 
s'effrite  sous  le  choc  d'une  terrible  explosion.  Une  odeur  acre  de  poudre 
flotte  partout  et  me  prend  à  la  gorge.  J'ai  les  nerfs  fortement  ébranlés 
et  je  crois  à  tout  instant  que  nous  allons  être  ensevelis  sous  la  couche  de 
terre  qui  nous  recouvre.  Cependant  les  heures  passent,  infiniment 
longues,  puis  vers  trois  heures,  le  bombardement  cesse  tout  à  coup. 
Je  sens  alors  la  faim  me  tenailler  l'estomac  car  depuis  dix  heures, 
je  n'ai  pris  aucune  nourriture.  Malheureusement  mes  rations  sont 
toutes  trempées.  Le  caporal  m'invite  à  partager  avec  lui  une  boîte  de 
"  Bully-Beef" .  Je  ne  crois  pas  devoir  refuser,  mais  j'y  ai  à  peine  touché 
que  je  me  sens  la  gorge  sèche  et  nous  n'avons  plus  une  goutte  d'eau. 
Impossible  d'en  avoir  avant  la  tombée  de  la  nuit,  car  nous  ne  pouvons 
sortir  dans  la  tranchée  tant  que  durera  le  jour.  Le  soir  vient  enfin,  et 
je  suis  relevé  du  devoir.  Je  sors  dans  la  tranchée  et  j'enfonce  dans  la 
boue  jusqu'à  mi-jambe.  Tout  à  coup,  un  mot  d'ordre  se  transmet 
de  bouche  en  bouche.  "Alerte".  Un  cliquetis  d'armes  se  fait  entendre 
et  dans  l'ombre,  les  baïonnettes  se  fixent  aux  fusils.  Au-dessus  de  nous, 
des  obus  déchirent  l'air  et  me  font  l'effet  d'une  locomotive  passant  à 
vive  allure  sur  un  pont  métallique.  Durant  trente  minutes,  nous  atten- 
dons, l'oeil  aux  aguets,  les  nerfs  tendus,  l'attaque  ennemie  qui  ne  se 
produit  pas.  L'alerte  terminée,  le  caporal  Tanguay  vient  vers  moi  et 
me  désigne  pour  aller  chercher  de  l'eau  pour  la  section.  Comme  l'en- 
droit m'est  inconnu,  je  demande  au  caporal  quelqu'un  pour  m  accom- 
pagner.    "Pas  la  peine,  dit-il,  tu  n'as  qu'à  rejoindre  les  hommes  de 
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corvée  qui  sont  actuellement  sur  la  route  à  cent  mètres  d'ici".  Cela  ne 
me  sourit  guère,  mais  je  pars  cependant  seul  dans  la  tranchée,  muni 
des  bidons  de  ma  section.  Il  me  tarde  d accomplir  cette  besogne  qui 
me  pèse.  J'atteins  la  route  désignée  par  le  caporal,  mais  elle  est  dé- 
serte. A  quelques  centaineq  de  mètres  devant  moi  j'aperçois  tout  à  coup 
les  fusées  allemandes  qui  s'élèvent  dans  le  ciel.  Aussitôt,  le  tic  tac 
d'une  mitrailleuse  se  fait  entendre.  Je  m'aplatis  au  sol.  Mon  coeur  bat 
fortement,  vais-je  rebrousser  chemin  ?  Je  reste  un  instant  indécis.  Per- 
sonne aux  alentours  pour  me  renseigner.  Cependant  la  mitrailleuse 
s'est  tue  et  la  lueur  des  fusées  a  disparu.  Je  m'élance  sur  la  route  en 
courant  vers  l'arrière.  Je  rejoindrai  sans  doute  quelqu'un  pour  me 
renseigner.  Quelques  obus  sifflent  et  éclatent  au  loin.  Je  trébuche  dans 
un  trou  que  je  n'avais  pas  aperçu  dans  l'ombre,  et  je  viens  m  affaler 
sur  le  sol  avec  mes  bidons.  Je  me  relève  et  continue  ma  course.  Il  ma 
semblé  entendre  des  pas  sur  la  route.  En  effet,  je  ne  tarde  pas  à  rejoin- 
dre un  groupe  de  soldats  qui  vont  aussi  à  la  corvée  d'eau.  Nous  attei- 
gnons le  village  de  Petit-Vimy,  mais  à  ma  grande  déception,  une  cin- 
quantaine de  soldats  se  pressent  au  bord  d'un  puits.  Il  ne  me  sera 
pas  possible  d'emplir  mes  bidons  avant  deux  ou  trois  heures.  Que  faire 
pendant  tout  ce  temps  ?  Je  retrouve  deux  anciens  soldats  du  i8çème 
qui  appartiennent  à  la  Cie  A.  du  22eme.  Nous  nous  mettons  à  causer, 
mais  dix  minutes  ne  se  sont  pas  écoulées  que  j'entends  tout  à  coup  un 
sifflement  lugubre,  puis  une  explosion  retentit  à  vingt  mètres  du  puits. 
Un  autre  obus  siffle  et  éclate  de  l'autre  côté  de  la  route.  "Je  crois  que 
nous  allons  avoir  chaud  tout  à  l'heure,  s'écrie  un  de  mes  compagnons, 
car  voici  le  moment  où  les  Allemands  commencent  leur  barrage  autour 
du  puits."  Cependant  je  n'ai  guère  envie  de  retourner  à  ma  tranchée 
sans  avoir  rempli  mes  bidons,  car  je  ne  veux  pas  être  la  risée  de  tous 
les  hommes  de  ma  section  et  passer  pour  un  froussard...  D'ailleurs  la 
soif  me  fait  terriblement  souffrir  et  je  suis  résolu  à  ne  quitter  la  place 
que  mes  bidons  pleins.  Mes  deux  compagnons  sont  de  mon  avis,  je  ne 
resterai  donc  pas  seul. 

Près  de  nous,  les  hommes  se  bousculent,  s'injurient  pour  avoir 
accès  au  puits.  Tout  à  coup,  une  rafale  d'obus  déchire  l'air  et  plusieurs 
explosions  retentissent  simultanément  avec  un  bruit  effroyable.  A 
quelques  pas  de  la  route,  un  soldat  est  blessé  et  j'entends  ses  plaintes 
dans  la  nuit.  Quelques  hommes  se  portent  vers  lui,  et  on  l'évacué  vers 
un  poste  de  l'arrière.  Le  bombardement  qui  va  toujours  en  s' accentuant 
chasse  les  hommes  vers  un  endroit  plus  sûr.  Il  n'en  reste  plus  qu'une 
dizaine.  Une  autre  rafale  approche  en  grondant  comme  le  bruit  des 
vagues  en  furie  et  les  explosions  soulèvent  des  gerbes  d'étincelles  tout 
autour  de  nous.    Je  me  suis  jeté  sur  le  sol  pour  laisser  passer  l'oura- 
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gan  et  quand  je  me  relève,  je  n'ai  plus  près  de  moi  que  mes  deux  com- 
pagnons de  tout  à  l'heure.  Nous  sommes  toujours  résolus  à  ne  pas  re- 
tourner au  bataillon  sans  eau.  Pour  ma  part,  je  suis  bien  décidé  à 
poursuivre  ma  tâche  jusqu'au  bout,  dût-elle  me  coûter  la  vie.  Je  sais  que 
de  l'accomplissement  de  cette  corvée  périlleuse  va  dépendre  ma  conduite 
future,  mon  attitude  devant  le  danger.  Cependant  nous  n'avons  pas 
de  temps  à  perdre,  il  s'agit  de  quitter  cet  enfer  le  plus  tôt  possible. 
Vivement  je  plonge  le  seau  au  fond  du  puits.  En  le  retirant  rempli,  je 
suis  tenté  de  me  pencher  et  de  boire...  boire  à  grands  traits,  mais  je 
songe  aussitôt  qu'un  retard  d'une  minute  peut  causer  la  mort  de  nous 
trois.  Pendant  que  mes  compagnons  emplissent  les  bidons,  je  replonge 
le  seau.  Le  bombardement  semble  augmenter  d'intensité  à  chaque 
instant.  Tout  près  de  nous  les  obus  fouillent  le  terrain.  Soudain, 
une  vision  de  mort  me  passe  dans  l'esprit.  Une  explosion  formidable 
vient  de  retentir  à  quelques  pas  de  nous  et  nous  couvre  de  terre  et  de 
débris.  J'entends  les  éclats  d'acier  qui  frappent  dans  les  bidons  vides 
abandonnés  près  de  nous  par  les  soldats  qui  se  sont  enfuis.  Comme 
par  miracle,  pas  un  de  nous  n'a  été  touché.  Je  retire  pour  la  dernière 
fois  le  seau  hors  du  puits.  Un  éclat  d'obus  voltige  dans  l'air  avec  un 
son  de  mouche  venimeuse,  puis  il  vient  s'enfoncer  avec  un  bruit  mat 
dans  la  petite  pièce  de  bois  sur  laquelle  je  me  suis  agenouillé  pour 
puiser  l'eau. 

Maintenant  nos  bidons  sont  remplis,  mais  il  s'agit  encore  de  quit- 
ter la  place  et  l'ennemi  s'acharne  à  bombarder  aussi  les  bords  de  la 
route.  Il  va  nous  falloir  traverser  un  barrage  de  projectiles.  Nous  nous 
élançons  tous  trois  en  même  temps  par  bonds.  Au  loin,  les  éclairs  ra- 
pides des  canons  flamboient  dans  la  nuit  tandis  que  le  bruit  formidable 
des  explosions  se  répercute  à  la  crête  des  collines. 

Nous  avons  franchi  l'endroit  dangereux  et  maintenant  nous  che- 
minons lentement  sur  la  route.  Pas  un  de  nous  n'ose  prononcer  une 
parole.  On  dirait  que  chacun  voudrait  garder  pour  lui  seul  les  impres- 
sions ressenties  durant  cette  mauvaise  heure.  A  la  tranchée,  les  cama- 
rades m'attendent  avec  anxiété.  Ils  ont  suivi  le  bombardement  du  puits 
et  ne  me  voyant  pas  revenir,  ils  ont  cru  qu'il  m'était  arrivé  malheur. 
En  voyant  mes  bidons  remplis,  le  caporal  me  félicite  de  mon  courage. 
Quant  à  moi,  je  suis  récompensé  par  la  satisfaction  que  j'éprouve 
d'avoir  fair  mon  devoir. 

En  ligne  de  feu — 5  mai  191 7. 

La  pluie  qui  dure  depuis  plusieurs  heures  a  inondé  nos  petits 
abris.  Dans  la  tranchée,  nous  pataugeons  dans  une  boue  liquide  qui 
souille  nos  vêtements.    Je  suis  transi  de  froid.    Le  soir  venu,  je  suis 
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désigné  avec  mes  compagnons  Michaud  et  Brabant  pour  aller  en  cor- 
vée à  la  brigade.  Je  suis  heureux  de  quitter  la  tranchée  et  de  pouvoir 
détendre  mes  pauvres  membres  engourdis.  La  nuit  est  calme  et  douce. 
Quelques  obus,  à  divers  intervalles,  passent  très  haut  dans  le  ciel  avec 
un  ronflement  sonore.  Nous  croisons  un  convoi  de  ravitaillement 
composé  de  mulets  qui  avancent  lentement,  le  dos  voûté  sous  l énorme 
charge  de  sacs  de  ration.  Un  obus  éclate  tout  à  coup  à  la  tête  du  con- 
voi et  nous  entendons  les  cris  des  conducteurs  hâtant  les  bêtes  à  avan- 
cer. En  arrivant  à  un  carrefour,  une  volée  de  yj  nous  surprend. 
Quelques-uns  s'abattent  justement  à  Y  endroit  où  nous  avons  passé 
il  y  a  un  instant.  Nous  hâtons  le  pas  mais  une  autre  rafale  approche 
en  un  rugissement  de  bêtes  furieuses.  Des  éclairs  nous  aveuglent  et 
mon  ami  Michaud  est  violemment  projeté  sur  le  sol  par  la  force  d'une 
explosion.  Je  m'élance  vers  lui  mais  heureusement  il  n'est  pas  blessé. 
C'est  l'heure  où  l'ennemi  tente  de  surprendre  nos  corvées  de  vivres  en 
bombardant  les  routes  par  intervalles  seulement.  A  notre  arrivée  aux 
quartiers-généraux  de  la  fème  Brigade,  on  nous  remet  aussitôt  de 
lourds  rouleaux  de  fils  téléphoniques  que  nous  chargeons  sur  nos 
épaules,  puis  nous  retournons  à  la  ligne  de  feu.  Dans  une  tranchée, 
un  caporal  nous  attend  et  nous  conduit  aux  avant-postes  où  nous  de- 
vons établir  une  ligne  de  communication  avec  les  tranchées.  Nous  nous 
mettons  immédiatement  au  travail  en  observant  une  grande  prudence 
car  l'ennemi  est  là  tout  près  qui  veille.  Une  mitrailleuse  allemande 
qui  tape  sur  notre  droite  me  tombe  sur  les  nerfs.  Des  fusées  s'élèvent 
tout  à  coup  en  face  de  nous,  mais  un  signal  rapide  et  convenu  entre 
nous  et  le  caporal  nous  fait  aplatir  sur  le  sol.  Il  était  temps  car  une 
rafale  de  balles  siffle  à  mes  oreilles.  Comme  la  lueur  des  fusées  est 
sur  le  moment  de  disparaître,  je  hasarde  un  coup  d'oeil  dans  le  "No 
Mans  Land" .  Tout  me  paraît  rempli  de  mystères.  Notre  travail  se 
termine  sans  incident  puis  nous  retournons  à  nos  tranchées. 

En   ligne    de   support — 17  mai  191 7 

Nous  avons  été  relevés  au  cours  de  la  nuit  sous  une  pluie  torren- 
tielle et  nous  occupons  aujourd'hui  la  première  ligne  de  support. 
Dans  la  tranchée,  c'est  un  spectacle  désolant.  Des  sacs  gluants  de  boue, 
des  fusils  couverts  de  rouille  traînent  ça  et  là.  Des  soldats  enroulés 
dans  des  toiles  de  caoutchouc,  reposent  sur  un  amas  de  terre  glissé 
de  la  paroi  de  la  tranchée.  Les  petits  abris  que  la  pluie  a  inondés 
ne  sont  plus  utilisables.  Pour  comble  de  malheur,  aucune  ration  ne 
nous  est  parvenue  depuis  24  heures.  C'est  donc  cela  la  guerre...  Mal- 
gré que  je  suis  harassé  de  fatigue,  je  me  mets  au  travail  avec  un  com- 
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pagnon  afin  de  nous  creuser  un  petit  abri  car  nous  ne  pouvons  vivre 
ainsi  debout,  les  pieds  enfouis  dans  la  vase  gluante.  Après  un  travail 
acharné  de  près  de  deux  heures,  nous  avons  réussi  à  pratiquer  un  trou 
assez  large  pour  nous  recevoir  tous  deux.  Nous  étendons  une  toile 
cirée  sur  le  sol  pour  nous  garantir  de  l'humidité,  puis  enroulés  dans 
notre  couverture  que  nous  avons  réussi  à  soustraire  à  la  pluie,  nous 
nous  laissons  aller  au  sommeil. 

A  onze  heures  ce  soir,  violent  bombardement  des  lignes  de  feu 
par  l'ennemi  sur  le  secteur  à  la  gauche  du  village  d'Acheville.  Notre 
artillerie  ne  tarde  pas  à  entrer  aussi  en  danse.  Alors  c'est  un  vacarme 
infernal.  Nous  assistons  comme  spectateurs  seulement  à  l'action  qui 
se  déroule  à  quelques  kilomètres  de  nos  positions.  Tous  les  soldats 
ont  quitté  la  tranchée  pour  assister  au  spectacle  qu'offre  la  nuit  un 
duel  d'artillerie.  Le  ciel  est  rempli  d'éclairs  rapides  et  vers  les  lignes 
ennemies  montent  les  fusées  aux  multiples  couleurs.  Cela  me  fait 
l'effet  d'un  immense  feu  d'artifice.  Pendant  longtemps  le  bombarde- 
ment se  poursuit.  L'atmosphère  est  remplie  de  mille  bruits  lugubres 
que  les  échos  vont  porter  au  loin.  Vers  deux  heures  a. m.  des  rapports 
nous  parviennent  que  l'ennemi  ayant  tenté  un  "Coup  de  main"  pro- 
bablement dans  le  seul  but  de  nous  prendre  des  prisonniers,  a  été  re- 
poussé avec  de  lourdes  pertes  avant  même  d'avoir  pu  pénétrer  dans 
nos    tranchées. 

La  relève 

Ce  soir  à  onze  heures,  nous  sommes  relevés  par  un  autre  bataillon 
canadien.  Je  me  sens  heureux  de  quitter  les  tranchées  pour  aller  jouir 
de  quelques  jours  de  repos  vers  l'arrière.  Nous  avançons  tout  d'abord 
lentement  dans  la  nuit  sombre  sur  un  terrain  bouleversé  par  les  obus. 
Nous  atteignons  ensuite  une  grande  route  et  la  marche  devient  plus 
facile.  Au  bas  des  collines  de  Vimy,  nous  avons  un  arrêt  de  quelques 
minutes  dans  les  ruines  d'un  village  d'oiï  s'élève  une  odeur  infecte  de 
cadavres.  Un  soldat  allume  une  cigarette,  mais  un  officier  en  colère 
survient  aussitôt  et  menace  de  punition  celui  qui  s'est  permis  ce  geste. 
Nous  nous  remettons  en  marche  pour  gravir  les  hautes  collines.  J'éprou- 
ve beaucoup  de  fatigue  et  les  sueurs  inondent  mon  visage.  J'ai  les 
pieds  blessés  par  mes  lourdes  chaussures  que  je  n'ai  pas  enlevées 
depuis  huit  jours.  Comme  nous  atteignons  le  sommet,  nous  avons 
un  nouvel  arrêt  et  je  me  laisse  tomber  sur  le  sol.  Au  loin,  vers  les  lignes 
de  feu,  les  lueurs  fugitives  des  canons  sillonnent  la  nuit  et  le  bruit 
des  explosions  porté  par  les  échos  s'élève  de  la  plaine  et  monte  jusqu'à 
nous  comme  une  clameur  de  vagues  furieuses.  La  sensation  du  sol 
humide  me  saisit  et  me  fait  frissonner.    Nous  reprenons  la  marche. 
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Pendant  longtemps  nous  avançons  à  travers  de  vieilles  tranchées  aban- 
données et  à  demi  comblées.  Quand  nous  atteignons  Carrière,  c  est 
ïheure  du  crépuscule. 

Dimanche  20  mai  191 7. 
En  face  de  Neuville-St-Vaast. 

Je  suis  un  peu  surpris  d'être  éveillé  au  son  du  clairon.  J'ai  pu 
dormir  pendant  quelques  heures  d'un  sommeil  paisible  sans  être 
secoué  par  les  marmites.  Nous  avons  le  rassemblement  pour  assister 
à  la  messe.  Je  remercie  Dieu  de  m  avoir  protégé  pendant  ce  premier 
tour  de  tranchée.  Après  la  messe,  nous  avons  une  distribution  de  tabac 
et  cigarettes.  Des  soldats,  assis  en  groupe,  racontent  chacun  leurs  im- 
pressions sur  le  dernier  tour  de  tranchée.  D'autres,  étendus  sur  le  sol 
la  face  au  soleil,  fument  lentement  des  cigarettes  qu'on  vient  de  dis- 
tribuer, tout  en  songeant  au  pays  et  peut-être  aussi  à  la  petite  amie 
qui  attend  là-bas  patiemment  l'heure  du  retour  après  la  victoire.  Quant 
à  moi,  ah,  quant  à  moi... 

Dans  une  vieille  tranchée  qui  date  de  l occupation  de  ce  secteur 
par  les  Français,  je  me  suis  construit  un  gourbi  où  je  viens  goûter 
la  solitude  et  le  repos.  J'écris  à  ma  famille  de  longues  lettres  dans 
lesquelles  elle  recueillera  mes  premières  impressions  ressenties  sur  les 
champs  de  bataille.  Dans  ce  petit  coin  abandonné,  je  me  sens  plus  à 
l'aise  pour  rêver  du  pays.  J'ai  relevé  la  toile  qui  sert  d'ouverture  à 
mon  abri,  et  le  soleil  pénètre  à  grands  flots.    Comme  il  fait  bon  ici. 

AUX  ARRIÈRE-LIGNES —  21    MAI    1917. 

Nous  touchons  ce  matin  la  paie  de  quinze  francs.  Cela  nous  per- 
mettra d'acheter  des  bougies,  des  cigarettes  et  du  papier  à  lettres  pour 
le  prochain  tour  de  tranchée.  Au  cours  de  l'après-midi,  comme  il 
fait  une  température  idéale,  je  décide  d'aller  faire  une  tournée  d'obser- 
vation vers  Neuville-St-Vaast  en  compagnie  de  mon  ami  P.-A.  Gagnon. 
Je  n'ai  encore  rien  vu  d'aussi  émouvant.  De  cette  petite  ville  où  vi- 
vaient probablement  avant  la  guerre  quelques  milliers  d'habitants, 
il  ne  reste  plus  une  seule  maison  debout.  Tout  a  été  fauché  au  ras  du 
sol.  Nous  reconnaissons  les  ruines  de  l'église  par  un  amas  plus  con- 
sidérable de  débris.  Nous  marchons  à  travers  les  décombres  où  il  n'est 
plus  même  possible  de  reconnaître  l'emplacement  des  rues.  Des  pièces 
de  mobilier  voisinent  avec  une  bouilloire  d'usine  êventrêe.  A  l'entrée 
du  cimetière,  je  reste  un  moment  oppressé  à  la  vue  des  tombes  êventrêes, 
des  monuments  renversés,  brisés,  et  dont  les  morceaux  ont  été  dispersés 
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ça  et  là.  L'oeuvre  de  ruines  s'est  donc  étendue  jusqu'au  champ  de 
l'éternel  repos  ?    Ah;  la  guerre\ 

Je  poursuis  ma  visite.  A  l'entrée  d'un  jardin  labouré  par  la 
mitraille,  j'aperçois  quelques  tombes  de  soldats  français.  Je  m'age- 
nouille un  instant  avec  mon  compagnon  sur  ces  tombes  abandonnées. 
Un  fusil  avec  une  baïonnette  en  croix,  un  casque  d'acier  transpercé 
par  une  balle  reposent  sur  la  tombe  de  ce  héros.  Un  instant,  je  rêve 
pour  moi-même  d'un  aussi  simple  décor...  Tout  à  coup,  je  remarque 
à  deux  pas  de  ces  tombes  quelques  arbustes  qui  se  couvrent  de  feuilles. 
Mais  oh\..  comme  elles  sont  rouges,  on  les  dirait  couvertes  de  sang,  du 
sang  de  ces  héros  qui  sont  tombés  là  pour  la  patrie.  J'en  détache  deux 
ou  trois  que  j'insère  dans  les  pages  de  mon  petit  journal  de  guerre. 
J'en  enverrai  une  à  ma  famille  en  lui  racontant  la  légende  qui  «s'y 
attache.  Très  émus,  nous  quittons  mon  camarade  et  moi  le  petit 
jardin  devenu  un  cimetière  de  héros  français. 

Nous  nous  arrêtons  un  instant  sur  le  bord  d'une  route  à  admirer 
nos  ballons  captifs  qui  forment  une  longue  ligne  immobile  très  haut 
dans  le  ciel.  Vers  l'arrière,  les  hautes  tours  ébréchêes  de  l'abbaye  de 
St-Eloi  m  apparaissent  plus  imposantes  dans  les  derniers  rayons  du 
soleil.  A  pas  lents,  nous  regagnons  nos  cantonnements,  l'âme  un  peu 
plus  triste  par  la  vision  de  tant  de  ruines. 

Dimanche  27  mai  191 7. 

Nous  avons  quitté  hier  les  arrière-lignes  pour  occuper  les  tran- 
chées de  réserve  situées  à  deux  kilomètres  en  avant  de  Neuville-St-Vaast. 
Nous  nous  occuperons  ici  de  différentes  corvées.  Le  terrain  que  nous 
occupons  a  vu  se  dérouler  de  terribles  batailles  livrées  par  les  Français 
en  IQ15  pour  la  possession  de  la  crête  des  collines  de  Vimy.  Le  sol 
est  jonché  de  fusils  brisés,  de  casques,  de  baïonnettes,  de  débris  d'équi- 
pement. Au  cours  de  la  nuit  dernière,  un  obus  ennemi  a  éclaté  à  cent 
mètres  de  notre  tranchée  et  a  mis  à  jour  les  cadavres  de  deux  soldats 
français.  Je  les  ai  doucement  placés  l'un  près  de  l'autre  puis  recou- 
verts de  terre.  Un  fusil  gisait  là  tout  près,  peut-être  appartenait-il 
à  l'un  d'eux  ?  Je  l'ai  déposé  sur  la  tombe  avec  une  baïonnette  en  croix. 
Je  me  suis  ensuite  agenouillé  pieusement.  Dormez  en  paix  soldats  de 
France,  vos  camarades  canadiens  ont  conquis  pour  vous  le  sol  que 
vous  aviez  arrosé  de  votre  sang. 

Nous  partons  au  cours  de  la  soirée  pour  aller  creuser  des  tranchées 
au  pied  de  la  crête  de  Vimy.  Aussitôt  après  notre  arrivée,  l'officier 
nous  donne  notre  tâche  pour  la  nuit.  Plus  vite  elle  sera  terminée, 
plus  tôt  nous  retournerons  à  notre  tranchée.   Les  pelletées  de  terre  jail- 
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lissent  sans  arrêt  sur  un  long  espace.  Comme  je  lève  la  tête,  /aperçois 
tout  à  coup  vers  les  lignes  ennemies  s'élever  dans  le  ciel  une  série  de 
fusées  à  iaspect  intrigant.  Je  jette  un  regard  vers  la  rangée  de  fusils 
et  d' équipements  qui  se  prolonge  jusqu'au  loin  dans  l'ombre  le  long 
de  la  tranchée  en  construction.  Je  me  remets  au  travail  un  peu  in- 
trigué, mais  tout  reste  calme.  Soudain,  un  roulement  de  tonnerre  se 
fait  entendre  et  le  ciel  s'emplit  de  lueurs  fantastiques.  Des  fusées  aux 
multiples  couleurs  s'élèvent  des  premières  lignes,  en  un  grandiose 
feu  d'artifice.  Nos  artilleurs  entrent  aussi  en  danse.  Alors  c'est  un 
vacarme  d'enfer.  Des  lueurs  fugitives  accompagnent  un  instant  nos 
obus  dans  leur  course  folle.  Tous  les  hommes  ont  abandonné  la  besogne 
et  assistent  en  simples  spectateurs  au  bal  qui  se  déroule  à  trois  kilo- 
mètres en  avant  de  nous.  Un  soldat  s'écrie  près  de  moi:  "Heureuse- 
ment que  nous..."  mais  le  reste  de  la  phrase  se  perd  dans  le  vacarme 
d'une  terrible  explosion  qui  retentit  à  vingt  pas.  D'autres  obus  vien- 
nent labourer  les  bords  de  notre  tranchée  à  peine  commencée.  Des 
appels  se  font  entendre.  "Les  brancardiers" .  Des  soldats  ont  été 
atteints  et  leurs  plaintes  dans  la  nuit  me  paraissent  plus  tragiques 
encore.  En  une  minute,  les  hommes  ont  abandonné  la  corvée  et  s'en- 
fuient en  toute  hâte  vers  l'arrière  en  emportant  les  blessés.  Quelques- 
uns  même  ont  laissé  là  leur  équipement. 

Pendant  quelques  instants,  j'ai  regardé  bouche  bée  la  scène 
tragique,  ne  comprenant  pas  pourquoi  ces  soldats  ont  abandonné 
leur  tâche.  Peut-être  l'officier  ne  voulant  pas  sacrifier  vainement  la 
vie  de  ses  hommes  leur  a-t-il  commandé  de  se  retirer  sans  que  j'eusse 
saisi  ses  paroles  ?  Je  ne  sais  pourquoi,  mais  il  me  semble  qu'à  ce 
moment,  je  n'ai  pas  peur.  Cependant  des  obus  éclatent  encore  non 
loin  de  moi.  Je  ramasse  mon  équipement,  l'ajuste  à  mes  épaules 
et  je  pars  tranquillement  vers  l'arrière.  Une  voix  dans  l'ombre 
m'interpelle.  Je  reconnais  le  caporal  Boutin.  Je  suis  heureux  de 
le  rencontrer  car  je  ne  connais  pas  le  chemin  qui  conduit  au  bataillon. 
Comme  nous  atteignons  la  ligne  du  chemin  de  fer  où  nous  avons 
déjà  vécu  trois  jours,  nous  apercevons  une  faible  lumière  qui  s'échappe 
par  l'entrée  d'un  abri.  Nous  pénétrons  à  l'intérieur.  C'est  un  poste 
d'artilleur.  On  nous  apprend  que  l'ennemi  a  tenté  une  attaque 
de  surprise  mais  qu'il  a  complètement  échoué  grâce  à  la  promptitude 
avec  laquelle  notre  artillerie  a  riposté.  Ces  rapports  viennent  d'être 
transmis  à  l'officier  commandant  la  batterie.  Nous  repartons  heu- 
reux. Comme  nous  franchissons  le  remblai  de  la  voie  ferrée,  nos 
batteries  qui  sont  masquées  là  derrière  et  qui  n'ont  pas  encore  cessé  le 
feu,  lancent  une  volée  d'obus.  Nous  sommes  un  instant  aveuglés 
par  les  éclairs  terribles  de  nos  canons.    "Hâtons-nous,  s'écrie  le  caporal 
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Boutin,  car  les  Boches  ne  tarderont  pas  à  riposter  et  nous  avons  quel- 
ques centaines  de  mètres  à  traverser  en  terrain  découvert."  Nous 
nous  élançons  tous  deux.  Nous  n'avons  pas  fait  cent  mètres  qu'un 
ouragan  de  fer  s'avance  sur  nous  en  grondant.  Nous  nous  jetons 
sur  le  sol.  Les  explosions  ébranlent  le  terrain  et  les  éclats  emplissent 
l'air  de  sifflements  lugubres.  Nous  nous  précipitons  de  nouveau  en 
avant  car  une  autre  rafale  ne  tardera  pas  venir.  Comme  je  m'élance 
à  la  course,  mes  jambières  s'accrochent  tout  à  coup  dans  des  fils 
barbelés.  Je  me  débats  vivement  pour  me  débarrasser  de  l'obstacle. 
Je  sens  les  pointes  aiguës  me  pénétrer  dans  les  chairs,  mais  d'un  coup 
violent  je  réussis  à  me  dégager.  Un  grondement  de  tonnerre  se  fait 
entendre,  puis  une  terrible  explosion  soulève  une  énorme  masse  de 
terre  non  loin  de  moi.  J'entends  la  voix  du  capotai  qui  m'appelle. 
Je  parviens  à  le  rejoindre.  Nous  voici  au  pied  de  la  colline,  le  danger 
est  passé. 

Quand  nous  rejoignons  notre  compagnie,  il  fait  grand  jour. 
Depuis  longtemps  les  camarades  nous  attendent  avec  anxiété.  A 
certains  moments,  ils  nous  ont  même  crus  morts. 

ierjuiN   19/7 

Nous  partons  pour  un  repos  de  quelques  semaines  dans  un  petit 
village  de  l'arrière  dont  nous  ignorons  le  nom.  Je  suis  heureux  d'aban- 
donner pour  quelque  temps  derrière  moi  ces  champs  de  désolation  et 
de  ruine  d'où  j'apporte  des  impressions  profondes.  Durant  de  lon- 
gues heures,  nous  cheminons  tantôt  à  travers  des  contrées  enlaidies 
par  la  guerre,  tantôt  à  travers  de  verdoyantes  campagnes.  Nous 
voudrions  pour  quelques  instants  ne  plus  croire  à  la  guerre.  Mais 
le  bruit  sourd  du  canon  nous  poursuit  obstinément.  Vers  six  heures 
du  soir,  nous  atteignons  le  hameau  de  Gouy-Servins  qui  se  compose  d'une 
seule  rangée  de  maisons  pauvres  et  basses  et  aussi  de  deux  ou  trois 
fermes  en  bordure  de  la  route.  C'est  donc  ici  que  nous  passerons  notre 
repos  ?  J'avais  rêvé  d'un  endroit  plus  gai.  Une  ferme  est  désignée 
pour  notre  compagnie.  Je  m'installe  avec  mes  camarades  Gagnon 
et  Michaud  dans  le  coin  d'une  remise  où  nous  avons  étendu  une  forte 
couche  de  paille.  Nous  serons  tout  de  même  pas  mal  à  l'aise.  A 
la  ferme,  nous  pouvons  nous  procurer  du  lait,  des  oeufs,  du  beurre  et 
même  une  bouteille  de  vieux  "pinard"  comme  disent  les  soldats  fran- 
çais. Cela  nous  suffit  pour  oublier  bien  des  fatigues,  bien  des  misères. 
"Je  serais  prêt  à  offrir  au  commandant  de  signer  mon  engagement 
pour  rester  ici  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre",  dit  un  soldat,  d'un  air 
gouailleur. 
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Nous  assistons  à  la  messe  à  l'église  de  Petit-Servins.  Je  reste  un  ins- 
tant frappé  par  l'aspect  d'abandon  et  de  pauvreté  qui  règne  dans  ce  temple. 
Sur  les  murs  décrépits  pendent  les  tableaux  du  chemin  de  la  croix 
dans  un  état  lamentable  de  détérioration.  La  messe  est  dite  par  notre 
aumônier  militaire  et  servie  par  deux  officiers.  L'émotion  est  très 
visible  chez  les  civils  qui  assistent  à  notre  messe  militaire,  quand 
un  de  nos  gars  se  met  à  chanter  d'une  voix  chaude  et  pénétrante  le 
cantique  "Dieu  de  clémence,  ô  Dieu  vainqueur,  sauvez,  sauvez  la 
France".  Le  bataillon  entier  reprend  ensuite  en  chœur,  et  à  travers 
les  voix  qui  montent  puissantes  et  emplissent  la  nef,  il  y  a  comme  des 
sanglots. 

Au  cours  de  l'après-midi,  nous  déménageons  à  Petit-Servins. 
La  vue  des  huttes  sombres  où  nous  allons  vivre  le  reste  de  notre  repos 
me  rend  triste.  Cela  me  rappelle  trop  les  camps  d'entraînement 
d'Angleterre.  J'aurais  encore  préféré  le  petit  coin  de  remise  où 
ion  dormait  si  bien  sur  la  paille  fraîche. 

Lundi,  4  juin  19 17 

Réveil  à  cinq  heures.  Quarante-cinq  minutes  d'exercices  physi- 
ques, puis  exercices  de  peloton  jusqu'à  midi.  C'est  donc  cela  qu'on 
appelle  un  repos  dans  un  village  de  l'arrière  !  Alors  il  vaut  mieux 
retourner  là-bas  au  plus  tôt.  De  retour  à  notre  hutte  ce  soir  après 
une  pénible  journée  d'exercices  sous  un  soleil  de  feu,  nous  recevons 
de  bien  maigres  rations.  Alors,  les  soldats  grognent,  jurent,  tempê- 
tent, lancent  des  injures  à  l'adresse  des  officiers,  et  demandent  le  retour 
immédiat  aux  tranchées.  "Moi,  s'écrie  un  soldat  à  la  mine  farouche, 
au  prochain  tour  de  tranchées,  je  me  fais  prendre  prisonnier  des  Bo- 
ches, je  serai  toujours  sûr  d'être  aussi  bien  traité  qu'ici."  Un  autre 
s'écrie:  "Pour  une  belle  guerre,  c'est  une  belle  guerre,  mais  vivement 
qu  elle  finisse  afin  que  je  m'engage  pour  la  prochaine  dans  l'aviation". 

6  juin  19 17 

Notre  journée  d'exercices  terminée,  je  pars  en  compagnie  de 
Michaud,  Gagnon,  De  la  Cueva,  faire  une  promenade  vers  les  collines 
de  l'Artois  situées  à  deux  kilomètres  de  Petit-Servins.  Ces  collines 
dominent  tout  le  bassin  minier  qui  s'étend  de  Douai  jusqu'à  Lille, 
et  même  au  delà.  Assis  dans  l'herbe  à  l'ombre  des  grands  arbres, 
nous  ne  cessons  d'admirer  le  splendide  panorama  qui  se  déroule  de- 
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vant  nous.  A  nos  pieds,  les  prés  verts  sillonnés  par  de  larges  routes 
qu'illuminent  les  rayons  du  soleil.  Plus  loin,  une  large  agglomération 
de  villes  et  villages  qui  paraît  ininterrompue  jusqu'à  l'horizon  et  à 
travers  lesquelles  des  clochers  surgissent  en  profilant  bien  haut  dans 
le  ciel  leurs  minces  silhouettes.  Une  paix  très  douce  semble  s'élever 
des  champs  couverts  de  la  future  moisson.  Illusion...  Un  épais 
nuage  de  fumée  sombre  vient  tout  à  coup  salir  le  ciel  bleu  et  en  même 
temps,  une  sourde  explosion  ébranle  l'atmosphère  en  laissant  une 
large  tache  noire  sur  la  nappe  verte.  Très  loin  sur  notre  droite,  je 
distingue  tout  à  coup  un  village  en  ruine  qui  fume  encore.  Quels 
contrastes  dans  un  seul  coup  a"  vil.  Ici  à  nos  pieds,  les  champs 
couverts  de  verdure,  les  bosquets  feuillus,  une  nature  resplendissante 
de  vie  et  de  beauté.  Là-bas,  la  désolation  et  la  ruine  où  la  mort  a 
passé. 

Le  soleil  décline  rapidement  à  l'horizon.  Comme  nous  sommes 
sur  le  point  de  retourner  au  bataillon,  une  chasse  à  l'avion  attire 
notre  regard.  Un  aviateur  allemand  est  venu  survoler  nos  arrière- 
lignes.  Les  nôtres  l'ont  aperçu  et  lui  donnent  la  chasse.  C'est  alors 
une  course  vertigineuse  à  travers  l'espace.  L'ennemi,  poursuivi  de 
près,  gagne  ses  lignes  en  vitesse. 

Le  retour  aux  Tranchées. —  Dimanche,  ier  juillet  1917 

Notre  repos  est  terminé.  Malgré  les  pénibles  journées  d'exer- 
cices sous  un  soleil  brûlant,  malgré  les  maigres  rations,  beaucoup 
parmi  nous  nous  préféreraient  la  sécurité  de  l'arrière  aux  dangers  et 
aux  souffrances  en  perspective.  Au  cours  de  l'avant-midi,  nous 
nous  mettons  en  route  chargés  de  notre  lourd  équipement.  La  chaleur 
est  horrible.  Je  n'ai  pas  fait  deux  kilomètres  que  je  me  sens  pris 
soudain  d'un  violent  mal  de  tète.  Mon  cerveau  est  comme  en  ébulli- 
tion  et  j'ai  l' impression  qu'un  bandeau  de  fer  m'étreint  fortement 
les  tempes.  J'ai  grande  peine  à  avancer.  Je  suis  un  moment  tenté 
de  me  laisser  choir  sur  le  bord  de  la  route,  mais  je  songe  qu'on  pour- 
rait croire  à  une  manœuvre  dans  le  but  d'éviter  les  tranchées  et,  avec 
de  pénibles  efforts,  je  continue  la  marche.  Nous  atteignons  une  large 
ferme  dont  les  toits  ont  été  crevés  par  les  obus.  Nous  faisons  ici 
heureusement  un  arrêt  de  quelques  heures.  Je  suis  brisé  énormé- 
ment par  la  fatigue  et  les  douleurs.  Mon  brave  ami  Gagnon  a  défait 
son  sac  et  retiré  sa  couverture  sur  laquelle  il  me  force  à  m  étendre. 
Il  insiste  pour  que  je  me  rende  auprès  du  médecin  du  bataillon,  mais 
je  refuse.  J'ai  déjà  eu  une  fois  l'occasion  de  me  présenter  devant  lui 
et  j'ai  été  reçu  d'une  façon  si  brutale  que  je  me  suis  fait  la  promesse 
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de  n'y  plus  retourner.  Le  clairon  sonne  l'appel  aux  cuisines  mais 
je  ne  me  sens  pas  le  courage  d'aller  chercher  mes  rations.  Je  ressens 
une  grande  lassitude  dans  tout  mon  être,  puis  le  sommeil  s'empare 
de  moi.  Quand  je  m'éveille,  le  bataillon  est  à  faire  ses  préparatifs 
de  départ.  J'ai  dormi  deux  ou  trois  heures  d'un  sommeil  lourd. 
Mes  douleurs  se  sont  un  peu  dissipées  mais  je  me  sens  encore  très 
faible.  Nous  reprenons  la  marche.  Mes  jambes  traînent  le  sol  et 
mon  sac  me  paraît  doublement  lourd.  Cependant  nous  avons  encore 
plusieurs  kilomètres  avant  d'atteindre  Lievin  où  nous  devons  passer 
la  nuit.  Nous  avons  une  courte  halte  à  l'entrée  du  village  d'Angers. 
Des  débris  de  toute  sorte  jonchent  les  rues.  Quelques  enseignes 
criblées  de  trous  pendent  encore  aux  façades  des  boutiques  à  demi 
écroulées.  Nous  entrons  dans  Lievin  à  la  nuit.  Une  volée  d'obus 
salue  notre  arrivée  et  des  pans  de  mur  s'écroulent  à  cinquante  pas 
de  nous.  Un  éclat  de  mitraille  après  avoir  tournoyé  longtemps  dans 
l'air  avec  un  sifflement  aigu,  vient  frapper  dans  le  sac  d'un  camarade 
et  celui-ci  le  retire  encore  tout  chaud. 

Des  explosions  formidables  retentissent  à  l'extrémité  de  la  ville 
et  des  échos  sonores  se  répercutent  à  travers  les  rues.  Nous  aoançons 
à  travers  une  obscurité  profonde  mais  comme  nous  arrivons  à  l'extré- 
mité d'une  rue,  j'aperçois  les  fusées  ennemies  qui  s'élèvent  là-bas 
à  deux  ou  trois  kilomètres  en  avant  de  nous.  La  compagnie  fait 
halte  pour  la  nuit. 

Lievin  —  2  juillet  191 7 

Quand  je  m'éveille  ce  matin,  le  jour  luit  depuis  longtemps  à 
travers  les  fenêtres  de  la  cave  spacieuse  qui  nous  a  servi  de  gîte  pour 
la  nuit.  Ce  long  sommeil  m'a  fait  un  bien  immense  et  je  me  sens 
beaucoup  remis.  Je  me  glisse  par  un  passage  souterrain  jusqu'aux 
maisons  voisines.  La  ville  de  Lievin  n'a  été  libérée  que  depuis  quel- 
ques semaines  par  les  troupes  anglaises  et  plusieurs  quartiers  sont 
restés  intacts  presque.  Cependant  l'ennemi,  furieux  d'en  avoir 
été  chassé,  s'efforce  de  tout  détruire  et  d'ici  quelques  semaines,  il  ne 
restera  guère  de  maisons  indemnes.  Je  découvre  une  bibliothèque 
de  famille  en  assez  bon  état  dans  une  maison  dont  le  toit  seul  a  été 
percé  par  les  obus.  Je  choisis  deux  ou  trois  volumes  que  je  glisse 
sous  ma  tunique.  Ils  serviront  à  remplir  mes  moments  de  loisir 
dans  les  tranchées  tandis  qu'ici,  ils  ne  tarderont  pas  a  été  détruits  par 
les  obus.  Pendant  l'après-midi,  je  sors  en  compagnie  de  mon  ami 
Michaud.  Nous  nous  glissons  furtivement  entre  les  maisons  pour 
n'être  pas  aperçus  des  Allemands,  puis  nous  gagnons  un  petit  jardin 
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pour  cueillir  des  framboises.  Il  fait  un  temps  superbe.  Quelques 
nuages  blancs  glissent  doucement  dans  l'azur  du  ciel.  Des  projec- 
tiles passent  très  haut  au-dessus  de  nos  têtes  avec  un  bruit  de  chariot 
sur  une  route  pierreuse.  Le  petit  jardin  a  été  visité  déjà,  car  nous 
relevons  dans  l'herbe  des  traces  fraîches  et  les  framboisiers  ont  été 
allégés  de  leurs  fruits.  Tout  à  coup,  mon  compagnon  laisse  échapper 
un  petit  cri  de  surprise.  Je  me  retourne  et  j'aperçois  celui-ci  penché 
sur  une  quantité  de  petits  fruits  rouges  étendus  dans  l'herbe.  "En 
voici  un  qui  a  eu  rudement  la  frousse  pour  avoir  tout  laissé  là,"  s'écrie 
Michaud.  Comme  il  s'apprête  à  tout  recueillir,  je  distingue  soudain 
à  deux  pas  une  large  flaque  rouge  à  travers  laquelle  des  filets  de  chair 
blanche  apparaissent,  semblables  à  des  morceaux  de  cervelle.  Un 
frisson  d'horreur  me  saisit,  car  je  viens  d'apercevoir  tout  près  un 
casque  d'acier  troué  par  un  éclat  d'obus.  Notre  macabre  découverte 
nous  enlève  le  goût  de  poursuivre  notre  visite  à  travers  le  jardin.  De 
retour  à  notre  compagnie,  nous  apprenons  que  c'est  le  soldat  Joyal, 
de  la  Cie  A,  qui  a  été  tué  au  cours  de  l'avant-midi  et  enlevé  aussitôt 
par  ses  camarades.  Vers  dix  heures,  par  une  nuit  très  sombre,  nous 
quittons  Lievin  pour  monter  aux  tranchées  de  lignes  de  feu.  Nous 
pénétrons  dans  des  boyaux  de  communication  où  nous  enfonçons 
dans  la  boue  jusqu'à  mi-jambe.  Quelques  mitrailleuses  crépitent 
avec  un  bruit  énervant.  Des  explosions  retentissent  et  les  éclats  de 
mitraille  viennent  frapper  les  parois  de  la  tranchée.  Une  rafale 
de  balles  siffle  à  mes  oreilles,  je  n'y  porte  guère  attention  car  je  me  sens 
protégé  par  les  parois  élevées  de  la  tranchée.  La  compagnie  fait 
halte  à  un  endroit  où  le  boyau  serpente  dans  le  flanc  d'une  légère 
ondulation  de  terrain.  Une  fusée  jaillit  tout  à  coup  à  moins  d'un 
kilomètre  en  avant  de  nous  et  j'aperçois  une  large  brèche  ouverte  récem- 
ment par  l'explosion  d'un  projectile.  Je  m'écarte  aussitôt  et  juste  à 
cet  instant  une  rafale  de  balles  balaye  la  brèche  et  fait  jaillir  la  terre 
à  l'endroit  que  je  viens  de  quitter.  Je  reste  un  moment  figé  sur  place. 
Je  dois  la  vie  à  la  fusée  ennemie  qui  m'a  fait  connaître  assez  tôt  l'exis- 
tence de  la  brèche.  Nous  atteignons  les  tranchées  du  premier  soutien. 
Il  n'existe  ici  aucun  boyau  pour  communiquer  avec  la  ligne  de  feu 
et  nous  sommes  forcés  d'avancer  en  terrain  découvert,  protégés  seul- 
ment  par  l'obscurité.  Le  sol  est  semé  de  fils  barbelés  dans  lesquels 
nos  vêtements  s'accrochent.  Au  moment  même  où  nous  voyons  poindre 
une  fusée,  nous  nous  aplatissons  sur  le  sol.  Des  balles  sifflent 
à  nos  oreilles  tandis  que  les  marmites  passent  dans  le  ciel  avec  un 
fruit  de  ferraille.  Nous  parvenons  aux  premières  lignes  où  nous 
relevons  un  bataillon  de  la  42e  Division  de  l'Armée  impériale.  Ces 
pauvres    soldats    semblent    infiniment    heureux    d'être    relevés.     Un 
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sous-officier  nous  raconte  qu'ils  ont  tenté  une  attaque  mais  quelle 
a  malheureusement  échoué.  Une  compagnie  entière  est  restée  pri- 
sonnière entre  les  lignes  malgré  tous  leurs  efforts  pour  la  délivrer. 
Depuis  notre  attaque  l'ennemi  se  montre  très  actif  sur  ce  secteur, 
ajoute-t-il.  Alors  nous  n'avons  qu'à  nous  bien  tenir.  Notre  com- 
mandant de  compagnie,  le  major  H.  Chassé,  s'est  installé  dans  un 
abri  situé  à  une  vingtaine  de  mètres  en  avant  de  nos  premières  lignes. 
C'est  un  trou  creusé  à  une  dizaine  de  pieds  de  profondeur  et  recou- 
vert d'une  mince  couche  de  terre  soutenue  par  quelques  grosses  poutres 
jointes  ensemble.  Le  poste  n'offre  aucune  sécurité  contre  les  obus. 
Seul  le  signaleur  en  devoir  est  admis  à  l'intérieur  car  l'espace  est  très 
restreint.  Aucun  boyau  de  communication  ne  relie  le  poste  avec 
nos  tranchées.  Quelques  trous  d'obus  sont  joints  par  un  étroit  fossé 
très  peu  profond.  Je  me  laisse  tomber  sur  le  sol.  Notre  condition 
est  très  pénible,  la  nuit  est  déjà  avancée  et  nous  n'avons  pas  le  moindre 
abri  pour  nous  protéger  contre  les  éclats  de  mitraille  en  cas  de  bombar- 
dement quand  viendra  le  jour.  Malgré  la  fatigue  et  le  sommeil  qui 
se  font  sentir,  je  décide  de  me  mettre  au  travail  avec  Michaud  pour 
améliorer  notre  condition.  Munis  de  mauvais  outils,  nous  travaillons 
avec  ardeur  et  quand  le  jour  commence  à  poindre,  notre  trou  est 
assez  profond  pour  nous  recevoir  tous  deux.  Je  fixe  ma  toile  cirée 
dans  l'ouverture  afin  de  nous  protéger  contre  les  rayons  du  soleil 
quand  viendra  le  jour.  Je  m'enroule  ensuite  dans  ma  couverture  puis 
ie  me  blottis  contre  mon  camarade  Michaud.  Harassés  par  la 
fatigue,  nous  ne  tardons  pas  à  nous  laisser  aller  à  un  lourd  sommeil. 

Devant  Lens  —  Mercredi  4  juillet  191 7 

Je  suis  brusquement  éveillé  par  une  terrible  explosion  qui  arrache 
la  toile  formant  l'entrée  de  notre  trou,  et  nous  aveugle  de  poussière. 
Par  bonheur,  nous  reposions  encore.  Debout,  nous  aurions  été 
balayés  par  le  projectile.  L'artillerie  ennemie  est  ce  matin  très 
active.  Le  ciel  est  rempli  de  sifflements  aigus.  Est-ce  que  les  Alle- 
mands seraient  en  train  de  préparer  une  attaque  sur  notre  front  ? 
Un  obus  passe  en  trombe  au-dessus  de  nous  et  va  éclater  dans  notre 
tranchée  de  première  ligne.  Une  épaisse  fumée  s'élève  et  je  vois  surgir 
le  lieutenant  Gatien,  la  mine  ahurie,  qui  réclame  l'aide  des  brancar- 
diers, je  lui  offre  mon  aide.  Je  me  glisse  avec  précaution  jusqu'à 
lui,  car  nous  sommes  sous  l'observation  ennemie.  La  tranchée  offre 
un  aspect  horrible.  Un  soldat  se  tord  dans  des  convulsions  épouvan- 
tables, une  jambe  arrachée,  et  baignant  dans  une  mare  de  sang.  Il 
expire  quelques  instants  après  dans  des  souffrances  atroces  sans  qu'on 


—  45  — 

ait  pu  rien  faire  pour  le  soulager.  Deux  autres  soldats  apparaissent, 
blessés  moins  gravement.  Des  brancardiers  arrivent  et  je  les  aide  à 
préparer  des  pansements,  mais  je  me  sens  un  peu  énervé  par  la  vue 
de  tout  ce  sang  répandu  dans  la  tranchée.  A  quelques  pas,  un  sergent 
et  un  soldat  ont  été  tués  par  la  force  de  l'explosion.  Ces  deux  corps 
sont  enlacés  dans  une  pose  tragique.  La  tête  du  sergent  pend  inerte 
par-dessus  l'épaule  du  simple  soldat.  L'explosion  a  fait  en  face 
d'eux  une  large  ouverture  dans  la  tranchée.  Je  n'ai  plus  rien  à  faire 
ici  et  la  vue  de  ce  spectacle  m'est  pénible  à  supporter.  Je  rejoins  mon 
camarade  Michaud  qui  a  réparé  tant  bien  que  mal  les  dommages  causés 
par  l'explosion  qui  est  venue  interrompre  notre  sommeil. 

Jeudi,  5  juillet  1917 

//  fait  une  chaleur  horrible  et  nous  n'avons  pas  eu  une  goutte 
d'eau  depuis  quarante-huit  heures.  J'ai  la  gorge  en  feu.  Deux 
hommes  de  notre  compagnie  se  sont  fait  tuer  en  tentant  d'aller  emplir 
leurs  bidons.  Depuis  hier,  je  n'ai  pu  prendre  aucune  nourriture. 
La  ration  de  bœuf  en  conserve  qui  est  actuellement  notre  seul  aliment, 
et  que  j'ai  tenté  d'absorber,  n'a  fait  qu'exciter  ma  soif  davantage. 
Les  heures  me  paraissent  infiniment  longues.  Est-ce  possible  que 
nous  allons  encore  passer  toute  cette  journée  sans  boire  ?  Cette  pensée 
seule  me  fait  cruellement  souffrir.  Pour  me  distraire  et  chasser  cette 
obsédante  pensée,  je  risque  un  œil  au-dessus  de  notre  trou.  Il  est 
presque  impossible  d'imaginer  un  aspect  plus  désolant.  Tout  d'abord, 
cest  un  terrain  tellement  labouré  par  les  projectiles  qu'on  ne  peut 
trouver  le  plus  petit  coin  de  verdure.  Des  débris  de  toutes  sortes 
surgissent  du  sol  semblables  à  des  épaves  flottant  sur  une  mer  hou- 
leuse. A  travers  ce  désert,  se  dressent  quelques  maisons  en  ruines 
qui  abritent  peut-être  des  nids  de  mitrailleuses  boches.  A  un  demi- 
kilomètre  à  peine,  s'étend  la  ville  de  Lens.  De  larges  édifices  aux  murs 
écroulés  laissent  voir  leur  charpente  de  fer  tordue  par  l'ouragan. 
Où  sont  les  Allemands  ?  Là  sans  doute,  dans  la  zone  des  premières 
maisons  de  la  ville  ? .  .  .  Peut-être  aussi  derrière  cette  légère  élévation 
qui  dissimule  leurs  tranchées  ?  La  plupart  d'entre  eux  reposent 
probablement  en  toute  sécurité  dans  des  caves  fortement  bétonnées .  .  . 
et  ils  doivent  avoir  de.  .  .  l'eau.  .  .  eux.  A  cette  pensée,  ma  soif 
devient  plus  ardente.  Je  me  penche  machinalement  vers  la  gourde 
et  pour  la  dixième  fois  peut-être  je  la  porte  à  mes  lèvres  sèches,  espé- 
rant toujours  extraire  quelques  gouttes  mais  vainement .  .  .  Ah  !  c'est 
atroce. 


—  46  — 

Au  cours  de  la  nuit  seulement,  des  rations  d'eau  parviennent. 
Je  nai,  je  crois,  durant  toute  ma  vie,  jamais  bu  avec  autant  de  satis- 
faction le  précieux  liquide. 

Samedi,  7  juillet  19 17 

Nous  sommes  ce  matin  en  lignes  de  réserve  à  proximité  du  village 
d'Angres  où  nous  occupons  une  ancienne  tranchée  allemande  pourvue, 
de  profonds  abris.  Pour  nous  garantir  contre  les  rayons  trop  ardents 
du  soleil  et  nous  soustraire  à  i humidité  qui  règne  au  fond  des  grands 
abris,  nous  nous  sommes  aménagé  un  gourbi  très  confortable  avec 
des  planches  et  des  plaques  de  tôle  recueillies  dans  les  ruines  du  village. 
Après  avoir  péniblement  souffert  durant  ces  jours  derniers,  j'éprouve 
un  réel  bien-être  à  me  laisser  vivre  doucement  dans  la  sécurité  des 
tranchées  de  l'arrière. 

Durant  l'après-midi,  je  pars  en  compagnie  de  Gagnon  et  Michaud, 
faire  une  promenade  dans  Lievin.  Nous  suivons  une  des  rues  com- 
merciales de  la  ville.  Des  marchandises  de  tous  genres,  souillées 
et  en  lambeaux,  traînent  au  milieu  du  plâtre.  Des  pièces  d'un  joli 
mobilier  apparaissent  à  travers  un  amas  de  briques  écroulées  d'un 
mur.  A  la  façade  d'une  boutique  criblée  par  la  mitraille,  un  soldat 
a  accroché  une  pancarte  sur  laquelle  on  lit  ces  mots:  "Fermée  pour  la 
saison".  Un  peu  plus  loin,  un  caporal  affublé  de  vêtements  civils, 
s'est  institué  marchand  de  nouveautés.  Tout  à  coup,  une  enseigne 
de  pharmacien  attire  mon  regard.  Voilà  une  occasion  unique  pour 
mon  camarade  Michaud  qui  souffre  depuis  quelques  jours  d'un  mau- 
vais rhume  qui  le  fatigue  énormément.  Je  l'invite  à  entrer.  .  .  Des 
fioles  brisées,  des  boîtes  vides  traînent  à  travers  des  morceaux  de 
plâtre  détachés  du  plafond.  J'aperçois  soudain  une  enveloppe  car- 
tonnée disparaissant  à  demi  sous  divers  déchets.  Je  m'en  empare  et 
enlève  l'épaisse  couche  de  poussière.  A  ma  grande  surprise,  je  lis 
ces  mots:  "Solution  Wilson  pour  la  toux".  Je  tends  le  paquet  à 
Michaud  en  lui  disant:  "Tiens,  voici  pour  loi,  tu  régleras  la  note  après 
la  guerre.  ,..'•' 

Ferme  Marqueffles  i  i  juillet  19 17 

Nous  sommes  au  repos  pour  quelques  jours  dans  une  grande  ferme 
dont  la  guerre  a  chassé  les  habitants  et  qui  garde  les  traces  de  la  ba- 
taille. Cette  ferme  est  à  proximité  des  villages  de  Bouvigny  et  Boyef- 
fles,  et  sise  au  pied  d'une  colline  boisée  qui  s'allonge  jusque  dans  le 
lointain.  Cette  ferme  est  séparée  d'une  mine  incendiée  de  la  Cie  des 
Mines  de  Béthune,  par  un  large  jardin  que  nos  soldats  occupent  en 
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ce  moment.  Plusieurs,  le  torse  nu,  livrent  dans  leur  chemise  une  ba- 
taille sanglante...  contre  un  ennemi  mille  fois  supérieur  en  nombre... 
"J'ai  capturé  un  général,  s  écrie  un  soldat  tout  joyeux,  voyez  comme  il 
est  rouge".  Un  autre  entonne  "La  valse  des  totos...  Il  y  en  a  des  rouges 
il  y  en  a  des  cuivrés,  c'est  du  renfort  pour  la  compagnie  B"...  La  tem- 
pérature est  très  douce  et  nous  jouissons  de  notre  repos. 

Un  avion  ennemi  vient  survoler  nos  lignes  et  réussit  à  s'approcher 
d'un  de  nos  ballons  d'observation.  Tout  à  coup,  une  flamme  gigantes- 
que s'élève  puis  plus  rien...  le  ballon  a  disparu.  Tout  cela  a  duré  une 
minute  à  peine.    Que  sont  devenus  nos  observateurs  ?    Nous  l'ignorons. 

Au  cours  de  l'après-midi,  nous  revecons  la  paie  et  ce  soir,  je  pars 
avec  P.  A.  Gagnon  pour  me  rendre  à  Bouvigny.  Depuis  plusieurs 
jours,  nous  ne  vivons  que  de  maigres  rations,  nous  allons  pouvoir  nous 
régaler.  Bouvigny  aussi  a  souffert  du  bombardement.  l'Eglise  et  le 
château  gardent  les  traces  de  multiples  blessures.  Une  vieille  paysanne 
nous  raconte  que  lors  du  bombardement  du  village,  elle  abritait  quel- 
ques officiers  anglais.  Ceux-ci  l'exhortèrent  à  fuir,  mais  elle  refusa. 
Comme  elle  s'apprêtait  à  descendre  dans  la  cave,  un  obus  creva  le  mur 
et  tua  l'officier  qui  était  assis  devant  la  table.  Elle  nous  fait  voir  les 
traces  laissées  sur  les  meubles  par  les  éclats  de  mitraille. 

Les  misères  de  la  pauvre  femme  nous  ont  pour  quelque  temps  fait 
oublier  la  faim,  mais  maintenant  je  ferais  honneur  au  plus  copieux 
repas.  La  bonne  vieille  s'offre  à  nous  servir  et  nous  acceptons  avec 
plaisir.  Elle  disparaît  pour  revenir  quelques  instants  après  avec  des 
oeufs  du  lait,  du  jambon  et  une  bouteille  de  vin...  "Bigre,  ...nous  allons 
nous  mettre  bien,dis-je  à  mon  compagnon  en  clignant  de  l'oeil".  Le 
jambon  pétille  maintenant  dans  la  poêle  et  répand  à  travers  la  cuisine 
une  odeur  propre  à  aiguiser  encore  davantage  notre  appétit.  Nous  ne 
tardons  pas  à  nous  mettre  à  table,  et  pendant  longtemps,  le  silence  nest 
rompu  que  par  le  bruit  des  couteaux  et  des  fourchettes  qui  s'entrecho- 
quent.   La  bonne  vieille  nous  regarde  manger  avec  un  large  sourire... 

Quand,  après  l'avoir  payée  généreusement,  nous  la  quittons,  elle 
nous  invite  à  revenir  encore  à  notre  prochain  repos.  Mais  Dieu  seul 
sait  si  nous  reviendrons. 

Marqueffles,  dimanche  15  juillet  191 7. 

Nous  avons  ce  matin  la  messe  en  plein  air  au  pied  de  la  colline. 
Le  bataillon  tout  entier  y  assiste.  Le  temps  est  splendide.  Une  faible 
brise  fait  tremblotter  les  feuilles  des  grands  arbres  qui  couvrent  tout  le 
penchant  de  la  colline  et  dont  les  fortes  racines  s'étendent  jusqu'au 
bas  de  l'autel.   Des  flots  de  soleil  inondent  ce  coin  charmant  où  il  ferait 
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si  bon  vivre  longtemps...  jusqu'à  ce  que  cette  affreuse  guerre  soit  ter- 
minée. Je  me  recueille  pieusement  et  j'offre  à  Dieu  toutes  mes  misères, 
mes  souffrances,  mes  lourds  sacrifices  afin  qu'il  me  rende  un  jour  à 
ma  famille.  La  pensée  du  foyer  lointain  met  à  ce  moment  une  larme 
à  ma  paupière.  L'aumônier  nous  adresse  ensuite  la  parole.  Il  nous 
invite  à  venir  souvent  puiser  dans  la  Sainte  Communion  le  courage 
dont  nous  avons  besoin  pour  poursuivre  jusqu'à  la  fin  la  glorieuse 
tâche  que  nous  avons  entreprise. 

Au  retour  de  la  messe,  j'apprends  que  nous  partirons  demain 
pour  retourner  aux  tranchées.  Durant  l'après-midi,  je  me  rends  faire 
une  visite  à  notre  aumônier  et  je  reçois  en  même  temps  la  Sainte  Com- 
munion. Je  pars  seul  ensuite  faire  une  promenade  à  travers  champs. 
Je  désire  jouir  encore  une  fois  de  la  douce  vue  des  prairies  verdoyantes 
avant  de  retourner  là-bas  dans  les  effroyables  plaines  où  la  mort  ne  se 
fatigue  pas  de  faucher  à  grands  coups. 

Cité  St-Pierre,  21  juillet  191 7. 
En  Corvée. 

Nous  occupons  depuis  deux  jours  les  caoes  de  maisons  de  la  cité 
St-Pierre  après  avoir  vécu  trois  jours  en  ligne  de  feu.  Ces  caves  sont 
pourvues  de  matelas,  tables,  fauteuils  apportés  ici  par  les  Boches  qui 
occupaient  encore  ce  secteur  il  y  a  peu  de  temps.  La  vie  s'écoulerait 
assez  paisible  si  nous  n'avions  pas  à  remplir  diverses  corvées  qui  sont 
parfois  très  pénibles.  Une  de  nos  compagnies  a  été  surprise  au  cours 
de  la  nuit  dernière  par  un  terrible  bombardement  qui  lui  a  fait  une 
trentaine  de  victimes.  Ce  soir,  c'est  notre  tour.  Notre  tâche  est  de  trans- 
porter des  mortiers  de  tranchée  au  delà  de  notre  ligne  de  feu.  Ces  en- 
gins pèsent  80  Ibs.  Ils  sont  formés  d'une  barre  d'acier  munie  à  une 
extrémité  d'une  forte  boule  servant  à  emmagasiner  les  explosifs.  Nous 
nous  mettons  en  marche  à  travers  une  nuit  très  sombre,  les  épaules 
ployées  sous  le  lourd  fardeau  qui  comprend  aussi,  outre  le  mortier  de 
tranchée,  notre  équipement  de  bataille  complet.  Nous  cheminons 
tout  d'abord  dans  une  tranchée  boueuse  où  nous  enfonçons  parfois 
jusqu'aux  genoux.  Comme  nous  atteignons  notre  ligne  de  feu,  nous 
avons  une  halte.  L'officier  nous  prévient  que  nous  allons  maintenant 
marcher  en  terrain  découvert  et  qu'il  va  nous  falloir  observer  le  plus 
grand  silence.  Nous  allons  franchir  l'endroit  dangereux  où  la  corvée 
d'hier  s'est  fait  surprendre.  En  escaladant  le  parapet,  quelques  hommes 
roulent  au  fond  de  la  tranchée  avec  leur  lourde  charge.  La  fatigue  et  la 
colère  leur  arrachent  quelques  paroles  haineuses,  puis  tout  redevient 
silencieux.    Nous  avançons  avec  peine  à  travers  les  trous  d'obus,  les 
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piquets  et  les  fils  barbelés  qui  surgissent  du  sol  et  que  nous  ne  pouvons 
distinguer  dans  l'obscurité.  Je  suis  rendu  à  bout  de  force.  Du  reoers 
de  ma  manche  f  essuie  les  grosses  gouttes  de  sueur  qui  perlent  sur  mon 
front.  Quelques-unes  me  coulent  dans  les  yeux  et  me  font  l'effet  d'une 
brûlure.  J'ai  l'épaule  meurtrie  par  le  poids  de  l'horrible  engin  de  guerre. 
Soudain,  une  fusée  jaillit  en  face  de  nous  à  quelques  cents  mètres.  Tous 
s'aplatissent  au  sol  et  en  tentant  de  les  imiter  je  roule  avec  ma  lourde 
charge  au  fond  d'un  trou  d'obus  à  demi  rempli  de  fils  barbelés.  Je  res- 
sens aussitôt  une  vive  douleur  au  poignet  et  à  la  main  gauches.  Je  ne 
puis  cependant  faire  aucun  mouvement  tant  que  la  fusée  qui  nous  éclaire 
d'une  lueur  sinistre,  n'aura  pas  disparu.  Je  sens  quelque  chose  de 
gluant  me  coller  les  doigts.  C'est  sans  doute  le  sang  qui  coule  de  ma 
blessure  faite  par  un  éperon  de  fils  barbelés.  Je  suis  horriblement 
anxieux,  car  si  les  Boches  ont  observé  le  moindre  mouvement,  nous 
allons  être  criblés  par  les  mitrailleuses  et  écrasés  par  les  obus.  Pour- 
tant, tout  reste  silencieux.  Nous  poursuivons  notre  pénible  marche 
et  nous  ne  tardons  pas  à  atteindre  un  groupe  de  maisons  en  ruine  où 
nous  abandonnons  sans  regret  notre  pénible  fardeau.  Quelques  obus 
passent  en  grondant  dans  le  ciel  sombre  et  vont  s'abattre  au  loin.  L'en- 
nemi ne  se  doute  pas  que  nous  accumulons  des  munitions  tout  près 
de  ses  lignes.  Notre  retour  à  la  cité  St-Pierre  s'effectue  sans  incident. 
Aussitôt  après  notre  arrivée,  j'inspecte  ma  blessure.  J'ai  une  profonde 
entaille  au  poignet.  Ma  blessure  à  la  main  est  moins  grave.  Pour  évi- 
ter de  me  rendre  auprès  du  médecin  du  bataillon  que  je  déteste,  je  me 
fais  panser  par  un  camarade. 

27  juillet  19 17. 

Le  bataillon  est  de  retour  à  Marqueffles  après  avoir  souffert  des 
pertes  considérables  pendant  les  corvées  de  nuit  sur  le  front  de  Lens. 
Je  comprends  maintenant  la  raison  de  tous  ces  dépôts  de  munitions 
que  nous  avons  accumulés  près  des  lignes  ennemies.  Nous  allons  atta- 
quer sur  la  gauche  de  la  ville  de  Lens.  Nous  nous  préparons  aujourd'hui 
en  vue  de  l'assaut,  par  de  multiples  exercices  que  nous  répétons  sans 
cesse.  La  plaine  est  semée  de  rubans  de  diverses  couleurs  qui  désignent 
les  tranchées  ennemies.  Les  compagnies  A  et  B  feront  partie  de  la 
première  vague.  Je  serai  donc  du  nombre  de  ceux  qui  les  premiers 
atteindront  les  tranchées  allemandes,  si  je  ne  suis  pas  frappé  dans 
l'intervalle  qui  sépare  les  lignes  adverses.  Pendant  les  minutes  de  repos, 
entre  les  exercices,  je  cause  de  l'affaire  avec  quelques  anciens  qui  ont 
connu  les  heures  tragiques  d'une  certaine  angoisse,  mais  je  découvre 
aussi  des  éclairs  de  fierté.    Lens,  me  dit-on,  doit  être  bien  défendue. 
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L'ennemi  qui  y  habite  depuis  les  débuts  de  la  guerre  a  dû  s'y  installer 
fortement.  Pendant  l  après-midi,  les  hommes  de  mon  peloton  se  ren- 
dent chez  l'armurier  afin  de  faire  aiguiser  les  baïonnettes...  Brrr... 
Je  ne  puis  retenir  un  frisson  qui  me  court  iêpiderme.  Je  sens  que 
cette  fois,   ce  sera  sérieux. 

Je  gravis  ce  soir  la  colline  aux  arbres  touffus  afin  de  trouver  un 
peu  de  solitude.  Ma  vue  se  porte  longuement  sur  Lens.  La  fumée  des 
champs  de  bataille  environnants  flotte  sur  la  ville  et  je  ne  vois  qu'indis- 
tinctement. Quelque  chose  de  mystérieux  semble  planer  dans  la  brume. 
Est-ce  la  Mort  qui  rôde  et  s'apprête  à  faucher  nos  soldats  ?  Les  paroles 
d'un  vétéran  de  plusieurs  combats  me  viennent  à  l'esprit:  "Lens  forte- 
ment défendue,  l'assaut  sera  rude" .  Serons-nous  victorieux  ?  Espérons- 
le.  Je  n'ai  pas  d'expérience  en  fait  d'assaut.  Celui-ci  sera  mon  pre- 
mier... et  peut-être  aussi  mon  dernier...  Je  sais  que  plusieurs...  parmi 
nous  ne  reviendront  pas,  ne  serai-je  pas  du  nombre  ?  Je  me  suis  bien 
préparé  à  la  mort,  et  il  me  semble  qu'à  ce  moment  je  serais  presque  heu- 
reux de  recevoir  une  balle  en  plein  front.  Est-ce  parce  que  je  sens  la 
mort  encore  loin  ?  Cependant,  je  le  sais  que  plus  tard,  j'aurai  d'autres 
liens...  qu'il  me  sera  plus  pénible  de  briser.  Et  puis...  ne  faut-il  pas 
tous  mourir  ?  Plus  tard,  serai-je  aussi  bien  préparé  que  maintenant  ? 
Il  me  semble  que  mon  seul  regret  serait  pour  mes  chers  parents... 

Tout  autour  de  moi,  la  senteur  des  bois  flotte.  Une  brise  très  faible 
agite  légèrement  les  feuilles  des  grands  arbres.  La  soirée  est  très  douce. 
Comme  je  descends  la  colline,  je  songe  comme  il  serait  bon  aussi... 
de  revoir  après  la  guerre,  tous  ceux  que  j'ai  laissés  au  pays... 

A  mon  arrivée  au  bataillon,  une  grande  surprise  m'attend.  Je 
suis  désigné  pour  rester  en  arrière  avec  la  réserve  du  22ème.  Cette 
nouvelle  me  cause  tout  d'abord  une  grande  joie.  Je  sens  mes  épaules 
allégées  d'un  grand  poids.  Je  ne  ferai  donc  pas  partie  de  l'assaut. 
C'est  le  soldat  Dalcourt,  arrivé  au  bataillon  depuis  environ  un  mois,  qui 
me  remplace.  Le  caporal  C.  E.  Côté  et  le  soldat  Michaud,  tous  deux 
ayant  l'expérience  de  l'assaut,  complètent  la  section  de  signaleurs  de 
la  Cie  B. 

Marqueffles  ier  août  191 7 

La  pluie  qui  dure  depuis  trois  jours  nous  retient  au  cantonnement. 
Il  est  impossible  de  soustraire  nos  couvertures  et  nos  équipements  à 
l'eau  qui  ruisselle  par  le  toit  criblé  de  trous.  La  vie  ici  est  infiniment 
monotone  dans  cette  immobilité.  J'éprouve  depuis  hier  une  immense 
tristesse.  Je  ne  puis  chasser  de  mon  esprit  la  pensée  que  mes  camarades 
seront  à  la  peine,  exposés  aux  pires  dangers  tandis  que  moi,  je  jouirai 
du  repos  et  de  la  sécurité  de  l'arrière.    Mon  brave  ami  Michaud  me 
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paraît  terriblement  taciturne  depuis  quelques  jours.  Il  met  beaucoup 
d'instance  pour  que  je  l'accompagne  à  la  bataille.  Notre  amitié  date 
d'avant  la  guerre,  et  depuis  mon  arrivée  en  France,  nous  avons  toujours 
vécu  les  mêmes  souffrances,  affronté  les  mêmes  périls.  Je  lis  sur  son 
visage  une  grande  tristesse  et  je  sens  que  j'aurai  des  remords  quand  je 
le  saurai  lancé  sans  moi  dans  la  mêlée.  Et  puis,  je  n'ai  connu  des 
Boches  que  leurs  balles  et  leurs  obus.  Je  n'ai  vu  l'ennemi  qu'à  travers 
les  vitres  d'une  jumelle  et  je  serais  intéressé  à  les  voir  de  plus  près. 
Je  me  décide  enfin...  Mon  camarade  me  remercie  chaleureusement. 
Nous  irons  tous  deux  à  la  conquête  des  tranchées  allemandes,  si  ce 
n'est  à  la  conquête  d'une  simple  croix  de  bois... 

Ferme  Marqueffles,  14  août  191 7. 
Le  départ  pour  l'assaut. 

Sur  un  terrain  en  bordure  de  la  ferme,  le  bataillon  s'est  rassemblé. 
Le  Lieut-colonel  Tremblay,  notre  commandant,  s'avance  à  cheval  et 
nous  adresse  la  parole.  "Officiers,  sous-officiers  et  soldats  du  2zème 
bataillon,  vous  allez  demain  encore  prendre  part  à  la  bataille.  Jusqu'à 
ce  jour,  vous  vous  êtes  montrés  vaillants  et  braves.  Demain,  vous  vous 
battrez  comme  vous  vous  êtes  battus  à  Courcelette  et  à  Vimy  et  là-bas 
au  pays,  les  nôtres  seront  fiers  de  vous."  Notre  commandant  n'est  pas 
très  éloquent,  mais  tous  les  soldats  du  22ème  connaissent  sa  grande 
bravoure  et  chaque  parole  de  sa  bouche  a  pour  nous  toute  une  signifi- 
cation. Notre  aumônier  s'avance  maintenant  à  son  tour:  "Mes  chers 
enfants,  vous  allez  demain  affronter  l'ennemi.  Je  suis  sûr  que  vous 
ferez  bien  votre  devoir,  que  vous  vous  battrez  vaillamment  comme  tou- 
jours. Cependant  vous  ne  devez  pas  vous  faire  illusion.  Plusieurs 
parmi  vous  reviendront  sans  doute,  mais  aussi,  il  y  en  a...  qui  ne  re- 
viendront pas.  Alors  il  faut  que  vous  soyez  tous  prêts.  C'est  pourquoi 
je  vais  vous  donner  i absolution  générale" .  Et  dans  les  dernières  paroles 
de  notre  aumônier,  j'ai  cru  entendre  quelque  chose  comme  un  sanglot. 
Le  bataillon  tout  entier  est  tombé  à  genoux.  Maintenant  la  main 
du  prêtre  décrit  au-dessus  des  soldats  un  large  signe  de  croix...  et  moi, 
les  genoux  dans  l'herbe,  l'âme  remplie  d'une  émotion  intense,  je  fais 
à  Dieu  le  sacrifice  de  ma  vie... 

Des  commandements  retentissent  puis  les  compagnies  défilent 
à  tour  de  rôle  sur  la  route.  La  garde  au  passage  nous  présente  les  armes 
et  notre  fanfare  fait  entendre  une  marche  de  victoire...  Je  jette  un  regard 
derrière  moi  afin  de  bien  graver  dans  ma  mémoire  le  souvenir  de  ces 
lieux  où  nous  avons  passé  des  jours  de  repos.   Je  revois  la  colline  aux 
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grands  arbres  touffus  à  l 'ombre  desquels  je  suis  allé  souvent  seul  m' as- 
seoir pour  rêver  du  pays. 

A  l'horizon,  de  lourds  nuages  s'amoncellent  et  le  roulement  du 
tonnerre  fait  présager  un  violent  orage.  Par  intervalles,  quelques  notes 
de  notre  fanfare  parviennent  encore  à  nos  oreilles...  Tout  à  coup,  un 
éclair  violent  déchire  la  nue,  accompagné  aussitôt  d'un  terrible  coup 
de  tonnerre.  C'est  l'orage  qui  éclate.  La  pluie  tombe  en  larges  gouttes 
et  en  quelques  instants,  nous  sommes  trempés  jusqu'aux  os.  L'orage 
dure  plus  d'une  heure  et  nous  marchons  toujours  sans  nous  arrêter. 
Comme  le  soir  tombe,  nous  traversons  le  village  de  Bully-Grenay.  Un 
soldat  entonne  un  refrain  et  la  compagnie  entière  reprend  en  choeur. 
"C'est  la  trompette  sonne  sonne...  c'est  le  réveil,  il  faut  partir  il  faut 
partir.  Tant  loin  que  le  canon  résonne,  soldats...  il  faut  vaincre  ou 
mourir..." 

Pendant  quelques  instants,  je  songe  que  parmi  ceux  qui  chantent 
en  ce  moment,  plusieurs  tomberont  demain  durant  le  combat...  et  je 
serai  peut-être  l'un  des  premiers.  Les  habitants  de  Bully,  surpris 
d'entendre  chanter  en  français,  ont  ouvert  portes  et  fenêtres  et  nous 
regardent  avec  admiration.  Un  vieillard  du  seuil  de  sa  maison  nous 
crie:"Bon  succès  contre  les  sales  Boches".  S'ils  savaient  que  demain 
nous  allons  au  prix  de  notre  sang,  leur  rendre  quelques  lambeaux  de 
leur  sol  de  France... 

Vers  onze  heures,  nous  pénétrons  dans  des  boyaux  de  communica- 
tion. La  pluie  les  a  mis  dans  un  état  lamentable.  Nous  enfonçons 
dans  la  boue  jusqu'aux  genoux.  L'obscurité  est  très  profonde  et  nous 
avançons  difficilement.  L'ennemi  se  met  à  lancer  des  obus  à  gaz  et 
nous  sommes  forcés  de  mettre  nos  masques  ce  qui  rend  la  marche  encore 
plus  pénible.  Un  projectile  éclate  soudain  sur  le  bord  de  la  tranchés 
et  aussitôt  des  plaintes  s'élèvent  dans  la  nuit.  Un  homme  a  été  tué  et 
deux  autres  blessés. 

Vers  minuit,  nous  atteignons  une  vieille  tranchée  allemande 
abandonnée,  située  entre  les  lignes  adverses  à  deux  ou  trois  cents  mètres 
des  Boches.  C'est  ici  que  nous  attendrons  l'heure  de  l'assaut.  Nous 
avons  l'ordre  d'observer  le  plus  grand  silence  car  si  l'ennemi  découvrait 
le  plus  léger  mouvement,  cela  suffirait  à  nous  mettre  dans  une  position 
critique  et  à  faire  manquer  le  succès  de  l'attaque.  L'ennemi  paraît 
nerveux  car  à  tout  instant  des  fusées  s'élèvent  au-dessus  de  ses  lignes  et 
produisent  des  lueurs  sinistres  dans  la  nuit  noire.  Ses  canons  tonnent 
et  les  explosions  soulèvent  au  loin  des  échos  sonores.  Aurait-il  surpris 
nos  préparât  ifs  ? . . 

Notre  artillerie  sommeille.  C'est  le  grand  silence  précurseur  de 
l'orage  terrible  qui  ne  tardera  pas  à  se  déchaîner. 
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15    AOUT    ICI 7. 

Dans  la  tranchée  3  heures  30  a. m. 

Je  suis  assis  avec  mon  camarade  Michaud  sur  une  boîte  de  muni- 
tion au  fond  de  la  tranchée.  Nos  vêtements  encore  trempés  me  collent 
au  corps  et  me  font  frissonner.  Un  lourd  silence  règne  dans  la  tranchée. 
On  dirait  que  durant  cette  longue  veillée  d'armes,  chacun  songe  à  ce 
que  vaut  notre  existence  à  ce  moment.  Mon  compagnon  blotti  près  de 
moi  se  demande  tout  à  coup  ce  qu'il  sera  advenu  de  nous  après  V assaut: 
"Peut-être  morts  tous  deux  ou  blessés  gravement  et  étendus  sur  le  ter- 
rain, sans  secours..."  Et  peut-être  sains  et  saufs  lui  dis-je,  qui  sait  ? 

Des  pas  se  font  entendre  dans  la  tranchée,  c'est  le  lieutenant  Ga- 
tien:  "Est-ce  que  quelqu'un  sait  où  sont  situés  les  Q.G.  du  bataillon  ?" 
Un  silence...  personne  ne  répond.  Je  me  lève  et  me  présente  à  l'officier. 
"Moi,  lui  dis-je.  J'y  suis  allé  immédiatement  après  notre  arrivée  ici". 
C'est  bien,  me  dit-il,  cours  régler  ma  montre  sur  l'heure  des  Q.G.  du 
bataillon,  ceci  est  très  important  car  le  moment  de  l'assaut  approche." 
Je  m'élance  dans  un  boyau  de  communication  à  demi  rempli  d'eau. 
Je  suis  parfois  forcé  de  marcher  au-dessus  de  la  tranchée.  Des  obus 
sifflent  et  une  explosion  retentit  non  loin  de  moi.  Je  ne  m'en  préoccupe 
pas,  car  si  je  vois  la  fin  de  l'assaut,  j'en  aurai  bien  vu  d'autres.  J'arrive 
aux  Q.G.  du  bataillon  couvert  de  boue  des  pieds  à  la  tête.  Je  ne  m'arrête 
qu'un  instant  pour  régler  la  montre  du  lieutenant  Gatien  puis  je  re- 
prends ma  course  vers  ma  compagnie. 

4.15    HRES    A. M. 

Dix  minutes  seulement  avant  de  s'élancer  à  l'assaut.  Je  me  sur- 
prends un  instant  à  regretter  de  n'être  pas  resté  à  l'arrière...  A  l'ho- 
rizon apparaît  une  large  ligne  grisâtre.  C'est  l'aube  qui  s'annonce  et 
je  me  sens  soudain  le  coeur  plein  d'amertume  en  songeant  que  le  jour 
qui  va  luire  bientôt  sera  probablement  le  dernier  de  ma  vie.  Dans  quel- 
ques instants,  nous  allons  faire  face  à  l'ennemi  et  il  va  nous  falloir 
déployer  tout  ce  qu'on  a  acquis  de  science  militaire  et  d'énergie,  pour 
chasser  l'ennemi  et  occuper  ses  tranchées.  Le  sifflement  d'un  projectile 
déchire  l'air  et  une  terrible  explosion  vient  secouer  la  tranchée.  Un 
soldat  est  blessé  à  deux  pas  de  moi.  Un  éclat  d'obus  lui  a  brisé  la  jambe. 
Des  brancardiers  lui  font  un  pansement  sommaire  puis  il  est  évacué 
vers  l'arrière.  "Encore  un  qui  aura  la  chance  de  ne  pas  participer  à 
l'attaque,"  dit  quelqu'un. 

Notre  commandant  de  compagnie,  le  capitaine  J. -H.  Roy,  s'avance. 
"Dix  rondes  de  cartouches  dans  vos  carabines  et  baïonnette  au  canon". 
Un  long  frémissement  d'acier  parcourt  la  tranchée.     Il  ne  reste  plus 
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que  deux  minutes...  Minutes  tragiques...  où  mille  pensées  affluent  à  la 
fois  dans  mon  cerveau.  La  vision  terrible  du  champ  de  bataille  où  je 
serai  peut-être  étendu  sanglant  dans  quelques  instants  se  mêle  à  celle 
du  pays  aimé,  du  foyer  où  vivent  tous  les  êtres  chéris  qui  ne  se  doutent 
pas  que  dans  un  instant  je  vais  affronter  la  mort...  Hier  encore  il  me 
semblait  que  mourir  m'était  indifférent,  et  à  ce  moment,  alors  que  cela 
peut  arriver  d'une  minute  à  l'autre,  je  sens  en  moi  un  immense  besoin 
de  vivre.  Je  voudrais  tout  au  moins  avoir  la  certitude  que  j'ai  encore 
deux  jours  devant  moi...  Il  me  semblait  hier  avoir  mis  bon  ordre  à 
tout  pour  le  grand  voyage...  j'avais  cru  sincèrement  m' être  préparé  de 
mon  mieux,  et  voilà  que  je  ne  me  sens  pas  tout  à  fait  prêt...  C'est  que 
mes  yeux...  voient  en  ce  moment  plus  loin  qu'hier... 

4.25  hres  a. m.  —  L'ASSAUT. 

C'est  l'heure...  Un  sourd  roulement  de  tonnerre  se  fait  entendre  et 
vers  nos  arrière-lignes,  le  firmament  vient  de  s'illuminer  comme  en  un 
immense  incendie.  Notre  artillerie  vient  de  donner  le  signal.  "En  avant," 
s'est  écrié  notre  capitaine.  Mais  sa  voix  se  perd  dans  les  mille  bruits 
de  la  canonnade.  Les  obus  passent  par  rafales  au-dessus  de  nos  têtes 
et  à  travers  le  bruit  du  canon,  je  saisis  le  crépitement  des  centaines  de 
mitrailleuses.  En  deux  bonds  j'ai  escaladé  le  parapet  et  me  voilà,  avec 
Michaud,  un  des  premiers  au-dessus  de  la  tranchée.  Notre  compagnie 
prend  deux  ou  trois  minutes  à  se  former  en  ligne  de  combat  et  ces  minu- 
tes me  paraissent  terriblement  longues.  A  quelques  centaines  de  mètres 
en  avant  de  nous,  des  fusées  rouges,  vertes  et  jaunes  s'élèvent  des  tran- 
chées allemandes.  L'ennemi  avertit  ainsi  son  artillerie,  ses  supports, 
ses  réserves  de  notre  attaque.  Un  projectile  éclate  à  quelques  mètres  de 
nous  et  un  de  nos  officiers,  le  lieutenant  Gatien,  tombe  blessé  gravement. 
Nous  n'avons  pas  le  droit  de  lui  porter  secours,  c'est  le  devoir  des  bran- 
cardiers. Le  fracas  de  la  canonnade  m'emplit  les  oreilles.  L'air  vibre 
tout  autour  de  nous  et  il  me  semble  que  sous  nos  pas  la  terre  tremble. 
Je  suis  par  moment  sous  l impression  que  je  fais  un  rêve  affreux  et 
que  je  vais  reprendre  contact  avec  la  réalité... 

Sur  notre  droite,  la  Cie  A,  plus  lente  que  nous  à  escalader  le 
parapet,  s'avance  à  près  de  soixante  mètres  en  arrière,  ce  qui  occasionne 
un  saillant  dans  notre  ligne  et  il  pourrait  en  résulter  des  événements 
fâcheux  si  nous  prenions  ainsi  contact  avec  l'ennemi.  Nous  recevons  l'or- 
dre de  nous  étendre  sur  la  droite  ce  qui  a  pour  effet  d'espacer  les  unités. 
Quand  notre  ligne  est  bien  établie  sur  la  droite,  nous  recevons  ensuite  le 
commandement  d'appuyer  lentement  sur  la  gauche.  Nous  avançons 
maintenant  sur  le  terrain  balayé  par  notre  artillerie.  Le  sol  a  été  affreu- 
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sèment  labouré.   Pas  un  mètre  de  terrain  nest  resté  intact.   Nos  projec- 
tiles ont  creusé  des  entonnoirs  de  près  de  neuf  pieds  de  profondeur. 

Nous  atteignons  la  première  ligne  ennemie.  Un  spectacle  indes- 
criptible s'offre  à  notre  regard.  La  tranchée  existe  à  peine.  Tout  a  été 
démoli.  Des  cadavres  gisent  à  demi  ensevelis  sous  des  débris  de  parapet. 
Des  blessés  se  tordent  dans  des  convulsions  atroces...  Quelle  horrible 
chose  !  Nous  franchissons  la  première  ligne  ennemie  sans  nous  arrêter. 
En  avant  de  nous,  notre  barrage  d'artillerie  sème  toujours  la  mort  et 
la  ruine.  A  travers  la  fumée  des  explosions,  j'aperçois  des  Boches  qui 
s'enfuient.  Dois-je  faire  feu  ?  J'éprouve  un  instant  de  pitié  pour  ces 
malheureux  qui,  comme  nous,  ont  laissé  des  êtres  chers  là-bas  dans  leurs 
foyers.  Et  puis,  j'en  ai  déjà  tant  vu  de  ces  cadavres  étendus  sur  le  ter- 
rain. Pourtant...  c'est  la  loi  de  la  guerre.  J'épaule  mon  fusil  et  fais 
feu...  Un  instant  après,  je  vois  un  soldat  allemand  qui  s'abat.  Est-ce 
une  de  mes  balles  qui  a  atteint  son  but  ou  est-ce  un  éclat  d'obus  qui  l'a 
frappé  ?    Je  n'en  sais  rien. 

Mes  camarades  qui  n'ont  pas  aperçu  ce  coin  de  tranchée  s'avancent 
à  l'assaut  des  tranchées  de  support.  J'ai  cru  apercevoir  derrière  moi 
un  officier  de  ma  compagnie.  Je  me  glisse  dans  sa  direction.  En  effet, 
il  apparaît  tout  près  de  moi,  un  pistolet  à  chaque  poing.  Je  lui  fais 
signe  en  lui  montrant  la  direction  de  la  tranchée  ennemie.  Il  a  com- 
pris et  s'avance  doucement  vers  moi.  Tout  à  coup,  nous  entendons  une 
vive  fusillade  tout  proche.  L'officier  s'élance  et  m'entraîne  avec  lui. 
Ah...  l'horrible  chose...  Une  de  nos  sections  de  la  deuxième  vague  d'as- 
saut munie  d'une  mitrailleuse,  s'est  avancée  dans  la  tranchée  de  com- 
munication et  vient  d'ouvrir  le  feu  sur  le  groupe  d'Allemands  qui  ont 
surgi  d'un  abri  après  le  passage  de  notre  barrage,  et  que  j'ai  aperçu  il 
y  a  quelques  minutes.  Tous  sont  là  maintenant,  morts  ou  blessés.  Ils 
sont  tombés  les  uns  par-dessus  les  autres  et  forment  une  masse  grouil- 
lante à  travers  laquelle  coulent  des  filets  de  sang.  J'en  ai  vu  un  porter 
la  main  à  sa  poitrine  et  tomber  à  la  renverse  dans  l'entrée  de  l'abri. 
Il  me  semble  que  les  traits  de  cette  figure  atrocement  crispée  par  la 
douleur  ne  s' effaceront  jamais  de  ma  mémoire. 

Je  songe  tout  à  coup  à  mon  ami  Michaud.  Qu  est-il  devenu  ? 
Je  ne  l'ai  pas  revu  depuis  que  nous  avons  escaladé  la  tranchée  pour 
nous  élancer  à  l'assaut.  Je  suis  vivement  inquiet  à  son  sujet.  Nous  avons 
dû  nous  séparer  lorsque  notre  capitaine  a  donné  l'ordre  de  nous  éten- 
dre sur  notre  droite. 

Je  rejoins  quelques  camarades,  mais  personne  ne  l'a  aperçu.  Si 
au  moins  il  ne  lui  est  pas  arrivé  malheur.  Nous  atteignons  une  ligne 
de  chemin  de  fer.  Les  rails  ont  été  arrachés,  tordus  et  lancés  dans  toutes 
les  directions. 
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Le  soleil  brille  maintenant  au  firmament.  Le  beau  soleil  de  Dieu, 
il  répand  ses  chauds  rayons  sur  ces  scènes  de  carnage,  ces  champs  de 
dévastation  et  de  ruines  comme  s'il  voulait  se  railler  de  la  folie  des 
hommes. 

10  HRES   A.M. 

Je  viens  de  retrouver  mon  camarade  Michaud  sain  et  sauf.  Avec 
quelle  joie  nous  nous  sommes  revus.  Tous  nos  objectifs  sont  mainte- 
nant atteints.  Nous  venons  d'enlever  le  deuxième  support  allemand 
où  nous  avons  fait  une  cinquantaine  de  prisonniers.  Tous  ont  la  fi- 
gure hagarde,  les  yeux  fous  comme  s'ils  sortaient  d'un  enfer.  La  plu- 
part d'entre  eux  sont  blessés.  Un  jeune  prisonnier  dont  la  figure  n'est 
plus  qu'un  paquet  de  chairs  meurtries  lance  des  plaintes  pénibles. 
Un  autre  dont  une  jambe  a  été  arrachée  pousse  des  faible  plaintes 
qui  font  mal  au  coeur.  Un  peu  plus  loin,  un  des  nôtres,  un  jeune 
soldat  de  notre  ancien  i8çème,  un  compagnon  de  Valcartier  et  de 
Dibgate,  gît  au  fond  de  la  tranchée,  horriblement  mutilé.  Son  chapelet 
enroulé  dans  sa  seule  main  valide,  il  prie  tout  haut.  De  temps  à  autre, 
il  pousse  un  cri  "Maman,  Maman",  puis  quand  les  souffrances  sont 
trop  fortes,  il  appelle  la  mort...  Je  me  sens  chavirer  le  cœur  devant  un 
tel  spectacle,  je  ne  puis  supporter  plus  longtemps  la  vue  de  tant  de 
souffrances.  Je  m'éloigne  avec  des  sanglots  plein  la  gorge...  Nos  sol- 
dats se  sont  mis  au  travail  afin  de  mettre  la  tranchée  en  bon  état  de 
défense,  car  il  faut  s'attendre  maintenant  à  des  contre-attaques  que 
l'ennemi  ne  tardera  pas  à  dêclancher.  J'aperçois  tout  à  coup  adossé 
au  parapet  un  soldat  du  24ème  Canadien,  soutenu  par  un  soldat 
allemand.  Sa  poitrine  mise  à  nu,  laisse  voir  une  large  blessure  recou- 
verte d'un  léger  pansement.  Le  sang  coule  de  sa  blessure  et  ruisselle 
sur  ses  vêtements,  puis  s'égoutte  dans  la  tranchée.  Sa  figure  a  pris  une 
teinte  de  cire  et  ses  lèvres  sont  couvertes  d'une  écume  rougeâtre.  Il 
balbutie  des  paroles  que  nous  entendons  à  peine...  C'est  fini...  Il  n'en 
reviendra  pas,  un  éclat  d'obus  lui  a  traversé  la  poitrine  de  part  en  part, 
et  je  suis  surpris  de  le  voir  encore  vivant.  Près  de  lui,  le  prisonnier  qui 
le  soutient  est  lui  aussi  blessé  gravement.  On  dirait  que  ces  deux  soldats, 
ennemis  l'un  et  l'autre,  voudraient  se  réconcilier  dans  la  mort.  Ce 
tragique  spectacle  m'émeut  infiniment.  Je  ne  sais  ce  qui  se  passe  en 
moi,  j'ai  vu  depuis  ce  matin  mille  horreurs,  je  ne  puis  comprendre 
comment,  au  milieu  de  tant  de  victimes,  je  suis  encore  vivant  et  pas 
même  blessé. 

L'attaque  se  poursuit  par  des  bataillons  de  notre  brigade  qui  ont 
comme  objectifs  les  derniers  supports  allemands.  Notre  tranchée  est 
maintenant  en  assez  bon  état  de  défense.     Devant  moi  s'ouvre  l'entrée 
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d'un  abri  profond  qui  n'a  pas  encore  été  visité.  J'obtiens  de  mon  com- 
mandant la  permission  d'y  descendre  en  compagnie  d'un  autre  soldat. 
Notre  commandant  nous  avertit  d'être  prudents  car  il  peut  encore  y  avoir 
des  Boches  qui  s'y  tiennent  cachés.  Nous  descendons,  munis  d'une 
bougie  allumée  et  de  grenades.  Il  n'est  resté  personne  au  fond  de  l'abri. 
Pendant  que  mon  compagnon  s'empare  d'un  clairon  et  d'un  pistolet 
d'officier  pendus  au  mur,  moi  je  rafle  tout  ce  qui  se  trouve  sur  une  table, 
papier,  cartes  postales,  service  de  toilette  comprenant  rasoir,  blaireau, 
etc.,  un  casque  à  pointe,  des  bouteilles  de  liqueurs,  que  j'enfouis  dans 
un  sac.  Ma  collection  de  souvenirs  de  guerre  est  complète.  Je  dissimule 
le  sac  derrière  une  large  planche,  puis  nous  remontons  vers  la  tranchée. 
J'avertis  le  commandant  que  l'abri  est  tout  à  fait  recommandable  pour 
y  installer  les  Quartiers  Généraux  de  la  compagnie.  Il  descend  à  son 
tour  et  en  prend  aussitôt  possession. 

2    HRES    P.M. 

Nos  communications  téléphoniques  sont  maintenant  établies  avec 
les  Q.  G.  du  bataillon  et  les  autres  compagnies. 

En  attendant  mon  tour  de  devoir  à  l'appareil,  je  pourrai  donc 
prendre  un  peu  de  repos.  Je  sens  que  j'en  ai  grand  besoin  après  notre 
pénible  marche  d'hier  soir,  notre  longue  nuit  sans  sommeil  et  toutes 
les  péripéties  de  l'assaut.  Je  ressens  aussi  beaucoup  la  faim  et  je  songe 
tout  à  coup  que  je  n'ai  pris  aucune  nourriture  depuis  mon  départ  de 
Marqueffles.  J'inspecte  mon  sac  et  j'y  trouve  des  biscuits  encore  tout 
trempés  par  la  pluie  de  la  veille,  et  quelques  boîtes  de  conserves  dont  j'ai 
eu  la  bonne  idée  de  me  précautionner  avant  mon  départ.  Mon  repas 
terminé,  je  m'étends  dans  un  coin,  mais  malgré  mon  énorme  fatigue, 
je  reste  longtemps  sans  dormir.  Tous  les  événements  de  cette  journée 
tragique  me  flottent  dans  l'esprit  et  chassent  le  sommeil.  Finalement, 
mes  paupières  trop  lourdes  se  ferment. 

Comme  je  viens  à  peine  de  m  endormir,  une  formidable  explo- 
sion vient  secouer  notre  abri.  Des  appels  retentissent  au  dehors... 
"La  contre-attaque" ..."Tout  le  monde  là-haut, et  baïonnette  aucanon  !" 
s'est  écrié  notre  capitaine.  Les  soldats  en  grande  hâte  s'élancent  vers 
la  sortie,  leur  masque,  leur  casque  mal  ajustés  et  se  répandent  dans  la 
tranchée.  Il  fait  maintenant  au  dehors  un  vacarme  infernal.  Les  mi- 
trailleuses crépitent  et  les  canons  grondent  terriblement.  Notre  artille- 
rie étant  toujours  à  l'alerte,  a  donné  au  premier  signal  tout  son  rende- 
ment. C'est  un  déluge  de  projectiles  de  tous  genres  qui  s'abat  à  ce  mo- 
ment sur  l'ennemi.    L'artillerie  allemande  tire  aussi  sans  répit  et  ses 
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obus  balayent  notre  parapet.  La  tranchée  est  heureusement  étroite  et 
profonde  et  offre  peu  de  chance  à  la  chute  des  obus. 

Le  bombardement  dure  près  d'une  heure  puis  diminue  peu  à  peu. 
Des  rapports  nous  parviennent  de  la  ligne  de  feu.  L'ennemi  a  été  re- 
poussé avec  de  grandes  pertes.  Comme  nous  retournons  à  l'abri,  nos 
communications  téléphoniques  sont  rompues.  Je  suis  désigné  avec 
Michaud  pour  aller  les  rétablir. 

A  un  certain  endroit,  le  tir  de  l'ennemi  a  été  très  précis.  La  tran- 
chée a  été  bouleversée  et  nous  sommes  forcés  de  marcher  à  découvert. 
Quelques  balles  sifflent  à  nos  oreilles.  Nous  trouvons  la  rupture  de  nos 
fils  près  d'un  emplacement  bétonné  ayant  servi  de  poste  de  mitrail- 
leuses à  l'ennemi.  Il  s'est  livré  là  un  terrible  combat,  car  le  terrain 
est  jonché  de  cadavres  a" Allemands  et  de  Canadiens.  Parmi  les  morts, 
je  reconnais  un  camarade  signaleur,  frappé  d'une  balle  en  plein  front. 
Un  filet  de  sang  a  coulé  sur  sa  figure  et  y  est  resté  figé,  semblable  à 
une  coupure  de  sabre.  Comme  nous  réparons  les  fils  rompus,  un  gron- 
dement de  tonnerre  se  fait  entendre  et  une  formidable  explosion  soulève 
des  masses  de  terre  à  vingt  pas  de  nous.  Un  sifflement  plus  aigu  nous 
frôle,  et  un  large  éclat  d'acier  vient  s'enfoncer  dans  le  sol  en  faisant 
un  trou  profond  entre  mon  camarade  et  moi.  Nous  restons  un  instant 
pétrifiés,  car  un  intervalle  d'un  pied  nous  séparait  l'un  de  l'autre. 
Notre  travail  terminé,  nous  retournons  en  hâte  à  notre  compagnie  sous 
un  feu  violent,  pour  constater  que  les  communications  ne  sont  pas 
encore  établies.  Les  fils  ont  dû  se  rompre  en  arrière  de  nous.  Je  me 
sens  peu  de  courage  pour  retourner  aussitôt  affronter  la  mort.  Cepen- 
dant je  ne  puis  refuser  puisque  le  devoir  me  l'ordonne. 

Très  haut  dans  le  ciel  bleu,  un  de  nos  aviateurs  survole  les  tran- 
chées allemandes.  Il  est  entouré  de  flocons  blancs  produits  par  l'ex- 
plosion des  obus,  mais  cela  ne  semble  pas  le  troubler  car  il  continue 
sa  randonnée  puis  retourne  vers  nos  lignes. 

Nous  parcourons  la  tranchée  jusqu'aux  abords  d'un  village  en 
ruines.  A  dix  pas  d'un  boyau  de  communication,  un  caporal  de  mon 
peloton  gît  dans  un  trou  d'obus,  un  bras  arraché  et  une  blessure  au 
front.  Un  de  ses  compagnons  est  mort  près  de  lui  dans  une  large  flaque 
de  sang.  Le  caporal  se  plaint  horriblement  et  nous  supplie  de  le  tirer 
delà.  Il  est  tombé  là  le  matin  au  cours  de  l'assaut.  Il  nous  est  impossi- 
ble de  sacrifier  notre  tâche  pour  lui  porter  secours,  et  il  nous  faut  l'aban- 
donner là  ,  dans  un  tel  état.  Nous  lui  promettons  de  lui  envoyer  immé- 
diatement des  brancardiers.  En  le  quittant,  je  sens  les  larmes  me  monter 
aux  yeux...    Quelle  horrible  chose  que  la  guerre  !... 
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16  août  1917. 
Soir   de  bataille 

La  nuit  tombe  lentement  et  jette  un  calme  émouvant  sur  les  champs 
de  bataille,  après  une  journée  si  mouvementée.  L'artillerie  sommeille, 
et  je  me  sens  impressionné  par  ce  grand  silence.  Je  viens  de  prendre 
le  devoir  à  l'appareil.  Près  de  moi,  le  commandant  griffonne  un 
rapport  tandis  que  son  dernier  officier,  le  Lieutenant  Devarenne,  som- 
meille allongé  sur  un  banc.  Deux  de  nos  officiers,  les  lieutenants 
Gatien  et  Huot,  ont  été  tués  au  cours  de  la  journée  d'hier. 

Notre  commandant  appelle  un  sous-officier  et  lui  ordonne  d'orga- 
niser la  corvée  de  ravitaillement.  Le  sergent  Dubuc  revient  peu  après 
et  fait  rapport  que  ses  hommes  sont  prêts  à  partir.  Le  capitaine  éveille 
le  Lieutenant  Devarenne  qui  se  prépare  aussitôt.  Comme  il  est  sur  le 
point  de  quitter  l'abri,  nous  lui  souhaitons  bon  voyage.  Il  se  tourne 
vers  nous  et  nous  fixe  longuement.  "Tout  de  même,  c'est  comme  si  je 
ne  devais  plus  vous  revoir".  Puis  lentement,  il  gravit  les  marches  de 
l'abri  et  disparaît  dans  l'ombre. 

Dix  minutes  ne  se  sont  pas  écoulées  depuis  son  départ  qu'un  terri- 
ble bombardement  survient.  C'est  le  plus  violent  que  nous  n'ayons 
encore  éprouvé  depuis  notre  entrée  pour  l'assaut.  Notre  abri  vacille 
sous  les  secousses  et  à  tout  instant  je  crois  qu'il  va  s'écrouler.  Une  voix 
retentit  dans  la  porte  de  l'abri;  "La  contre-attaque" .  Juste  à  cet  instant, 
je  constate  que  les  communications  avec  le  commandant  du  bataillon 
n'existent  plus.  Nous  recevons  l'ordre  de  monter  dans  la  tranchée.  En 
avant  de  nous,  les  fusées  jaillissent  en  un  grandiose  feu  d'artifice 
et  nos  signaux  se  mêlent  à  ceux  des  Allemands.  Le  fracas  des  canons 
remplit  le  ciel  et  les  mitrailleuses  claquent  éperdûment.  Le  firmament 
est  sillonné  de  lueurs  fantastiques,  et  on  dirait  que  tous  les  démons  de 
l'enfer  se  sont  donné  rendez-vous  pour  une  danse  infernale.  Un  obus 
vient  de  faire  écrouler  le  parapet  et  les  soldats  refluent  vers  le  comman- 
dant qui  les  renvoie  à  leur  poste.  Des  blessés  gisent  au  fond  de  la 
tranchée  et  sont  piétines  dans  l'ombre  par  leurs  compagnons.  Un  soldat 
blessé  venant  de  la  ligne  de  feu  et  courant  vers  l'arrière  a  laissé  tomber 
en  passant  ces  paroles  déconcertantes.  "Notre  tranchée  est  tombée 
aux  mains  de  l'ennemi  qui  s'avance  sur  les  supports..."  J'ai  la  con- 
viction que  cette  fois  il  nous  va  falloir  mourir.  Sur  117  hommes, 
notre  compagnie  n'en  compte  plus  maintenant  qu'une  cinquantaine 
puisque  nous  avons  un  peloton  complet  en  corvée  de  ravitaillement. 

Puisque  la  ligne  de  feu  n'a  pu  résister  au  choc,  pourrons-nous  faire 
plus  qu'eux,  maintenant  que  nos  effectifs  sont  si  réduits  ?  Cependant 
notre  capitaine  est  très  actif  et  se  montre  confiant.  Il  dispose  ses  hommes 
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en  les  encourageant.  Le  sergent  Godin,  un  des  braves  sous-officiers 
de  ma  compagnie,  s'est  élancé  au-dessus  de  la  tranchée  et  observe  dans 
la  nuit.  Les  fusées  allemandes  sont  encore  loin  de  nous,  dit-il.  A  chaque 
instant  des  rafales  de  mitraille  balayent  le  parapet  et  je  ne  puis  com- 
prendre comment  notre  héros  n'a  pas  encore  été  criblé.  A  mes  côtés, 
un  soldat  vient  d'être  pris  d'un  choc  nerveux.  Il  tremble  de  tous  ses 
membres  et  n'est  plus  qu'une  pauvre  loque  faisant  peine  à  voir. 

Le  bombardement  dure  encore  plus  d'une  heure  pendant  laquelle 
nous'  vivons  de  durs  moments  d'anxiété  puis  peu  à  peu  le  calme  se 
fait. 

Des  rapports  nous  parviennent  de  la  ligne  de  feu.  L'ennemi  a 
réussi  dans  un  moment  de  surprise  à  pénétrer  dans  nos  tranchées, 
mais  pour  en  être  chassé  peu  de  temps  après  avec  des  pertes  terribles. 
Des  centaines  de  cadavres  sont  restés  sur  le  terrain  en  avant  de  nos 
premières  lignes. 

Aux  heures  terribles  que  nous  venons  de  vivre  vient  succéder 
un  grand  calme.  L'ennemi,  rebuté,  ne  tentera  plus  rien  cette  nuit  et 
nous  pourrons  prendre  un  peu  de  repos.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
attendre  l'arrivée  des  rations  pour  satisfaire  notre  appétit,  puis  ensuite 
dormir... 

Une  franche  gaieté  règne  dans  l'abri.  Le  commandant  sourit 
lui-même  aux  boutades  de  ses  hommes.  Tout  à  coup,  un  sous-officier 
entre  en  coup  de  vent  dans  l'abri.  Il  a  la  figure  hagarde,  les  yeux  fous. 
Il  est  couvert  de  poussière  et  des  sueurs  lui  coulent  du  front.  "Mon 
commandant,  des  25  hommes  que  vous  avez  envoyés  à  la  corvée  de 
ravitaillement,  nous  ne  sommes  plus  que  trois,  un  caporal,  le  brancar- 
dier Dompierre  et  moi.   Le  lieutenant  Devarenne  est  mort" ... 

Ces  paroles  jettent  un  grand  froid.  Notre  capitaine  violemment 
ému  a  laissé  glisser  sa  tête  dans  sa  main,  et  on  dirait  qu'il  pleure... 
la  perte  de  son  dernier  officier  et  de  tous  ses  enfants... 

Devant  Lens  22  août  191 7. 

Nous  devions  être  relevés  le  lendemain  de  l'assaut  et  voilà  mainte- 
nant sept  jours  que  nous  peinons  misérablement  dans  ce  secteur  ou 
tant  de  nos  pauvres  compagnons  dorment  aujourd'hui  leur  dernier 
sommeil.  Pas  une  seule  journée  ne  s'est  écoulée  depuis  le  15  août  sans 
que  l'ennemi  ait  tenté  de  reprendre  le  terrain  perdu.  Des  prisonniers 
que  nous  avons  pris  ces  jours  derniers  ont  avoué  qu'ils  avaient  reçu 
l'ordre  du  Grand  Etat  Major  Allemand  de  reprendre  le  terrain  à  tout 
prix,  et  que  même  ils  avaient  reçu  des  divisions  de  la  Garde  Prussienne 
comme  renforts.  Les  généraux  Allemands  ont  compris  que  notre  attaque, 
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quoique  de  faible  envergure,  pouvait  entraîner  la  perte  de  la  ville  de 
Lens,  et  que  Lens  étant  prise,  ils  se  verraient  forcés  d'écavuer  quelques 
kilomètres  de  terrains  marécageux  en  arrière  de  la  ville  et  de  ce  fait, 
Lille  pouvait  être  menacée.  Voilà  pourquoi  l'ennemi  persiste  chaque 
jour  à  nous  surprendre  par  des  contre-attaques.  Il  a  usé  près  de  huit 
divisions  contre  nos  deux  divisions  canadiennes.  Mais  nous  sommes 
là,  qui  veillons  toujours.  Cependant  les  forces  ont  des  limites,  et  je 
crois  que  nous  avons  donné  le  maximum.  Nos  soldats  réclament  sans 
cesse  à  être  relevés.  Notre  compagnie  ne  compte  plus  qu'une  quarantaine 
d'hommes  exténués  de  fatigue  et  de  privations.  Il  est  bien  rumeur 
que  nous  serons  relevés  demain,  mais  ces  rumeurs  existent  depuis  six 
jours... 

Nous  habitons  depuis  deux  jours  une  cave  confortablement  aména- 
gée par  les  Allemands,  au  moyen  de  meubles  enlevés  aux  maisons  du 
village.  Le  sergent  signaleur  Miller  de  la  section  des  Q.G.  du  bataillon 
est  venu  installer  ici  un  poste  de  transmission.  La  vie  ne  serait  pas  trop 
pénible  si  nos  communications  n'étaient  pas  si  fréquemment  rompues 
par  les  bombardements.  Nous  sommes  souvent  forcés  de  parcourir  la 
tranchée  à  demi  comblée  par  les  explosions,  en  plein  jour,  sous  l'œil 
observateur  de  l'ennemi.  Des  balles  sifflent  et  nous  sommes  obligés  de 
nous  traîner  à  plat  ventre.  Des  cadavres  traînent  sur  le  terrain  depuis 
le  matin  de  l'assaut.  Sous  l'effet  de  la  chaleur  du  jour  leur  visage  est 
devenu  verdâtre  et  huileux  et  offre  un  aspect  d'horreur.  Quand  nous 
longeons  ces  cadavres,  nous  sommes  forcés  de  nous  boucher  les  narines 
pour  ne  pas  sentir  cette  odeur  de  charnier  qui  soulève  le  cœur  de  dégoût. 

Le  sergent  Miller  et  le  caporal  Beaulne  nous  apportent  ce  soir  des 
nouvelles  réconfortantes.  Nous  serons  relevés  demain  soir.  Cette  fois, 
c'est  officiel...    Il  est  bien  temps. 

23  août  19 17. 

A  quatre  heures  et  trente  ce  matin,  notre  jème  Brigade  s'élance 
à  l'assaut.  Fait  extraordinaire  et  peut-être  unique,  l'ennemi  a,  de  son 
côté,  choisi  la  même  minute  pour  contre-attaque r  et  reprendre  le  terrain 
perdu.  Il  s'engage  alors  entre  les  deux  lignes  de  feu  un  combat  ter- 
rible et  sans  merci.  Les  Allemands ,  isolés  par  notre  puissant  barrage 
d'artillerie,  ne  peuvent  regagner  leurs  tranchées  et  il  en  est  de  même 
pour  nos  soldats  qui  combattent  jusqu'à  la  mort.  Au-dessus  de  notre 
abri,  une  mitrailleuse  servie  par  trois  de  nos  braves  soldats,  crépite 
avec  rage,  malgré  les  terribles  explosions  qui  ébranlent  le  sol.  Un  ser- 
gent blessé  par  cinq  balles  de  mitrailleuses  dans  les  jambes,  s'est  traîné 
de  la  ligne  de  feu  jusqu'à  nous.  Je  lui  aide  à  descendre  les  marches  de 
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l'abri  et  comme  il  n'a  pas  encore  été  pansé,  je  lui  prodigue  mes  meilleurs 
soins.  Le  bombardement  est  des  plus  intenses  et  les  obus  fouillent  le 
terrain  au-dessus  de  nos  têtes.  A  cent  mètres  de  notre  abri,  un  arbre 
géant  a  été  renversé  en  travers  de  la  tranchée  et  obstrue  le  passage.  Un 
projectile  de  gros  calibre  vient  d'éclater  au-dessus  de  la  tranchée,  inon- 
dant notre  abri  de  morceaux  de  briques  et  de  plâtras.  Nos  bougies 
se  sont  éteintes  sous  la  violence  de  la  commotion.  Mon  camarade  Mi- 
chaud,  mort  de  fatigue,  sommeille  dans  un  coin,  et  ce  vacarme  d'enfer 
ne  réussit  même  pas  à  l'éveiller.  Quant  à  moi.  j'ai  les  nerfs  trop  ébran- 
lés pour  pouvoir  dormir.  Depuis  trois  jours  je  n'ai  pu  fermer  l'œil, 
et  le  moindre  bruit  me  fait  sursauter.  Des  blessés  passent  dans  la 
tranchée,  se  penchent  au-dessus  de  notre  abri  et  nous  demandent  à 
boire.  Malheureusement  nous  n'avons  plus  une  seule  goutte  d'eau. 
Pourtant...  je  me  rappelle  soudain  que  j'ai  au  fond  de  mon  sac  une 
gourde  allemande  trouvée  au  fond  d'un  abri  le  jour  de  l'attaque  et  dont 
j'ignore  encore  le  contenu.  Je  la  retire  immédiatement.  Elle  est  remplie 
d'un  liquide  noirâtre  que  je  reconnais  aussitôt  pour  du  café...  Je  la 
porte  à  mes  lèvres.  Quoique  vieux  de  huit  jours,  le  liquide  est  froid  et 
n'a  pas  trop  mauvais  goût.  J'en  offre  au  blessé  qui  boit  à  grands 
traits  et  je  suis  forcé  de  le  supplier  pour  qu'il  m'en  épargne  quelques 
gouttes. 

La  canonnade  dure  tout  le  jour,  terrible,  violente  avec  des  semblants 
d'accalmie,  mais  pour  ne  reprendre  que  de  plus  belle.  Notre  colonel 
prétend  que  c'est  le  plus  dur  bombardement  que  le  2 2ème  ait  subi  depuis 
Courcelette. 

La  Relève  10  hres  p.m. 

La  bourrasque  n'a  pas  encore  cessé,  et  nous  quittons  l'abri  sous 
le  feu  terrible  qui  semble  vouloir  tout  anéantir.  La  tranchée  n'existe 
plus  à  plusieurs  endroits  et  nous  sommes  parfois  embarrassés  pour  la 
direction  à  suivre.  Nous  avançons  péniblement  dans  la  nuit,  éclairés 
parfois  par  la  lueur  des  fusées  qui  s'élèvent  là-bas  vers  les  lignes  de 
feu.  Nous  atteignons  un  vaste  abri  où  nous  faisons  halte  pour  attendre 
le  reste  de  notre  compagnie.  Cet  abri  est  rempli  de  blessés  de  divers 
bataillons  qui  attendent  la  fin  du  bombardement  avant  de  se  faire 
évacuer.  Dans  un  coin  sont  entassés  pêle-mêle  des  fusils  et  des  mitrail- 
leuses capturés  à  l'ennemi.  Assis  sur  le  sol,  des  soldats  dévorent  des 
restes  de  nourriture  abandonnés  là  par  leurs  prédécesseurs.  Plus  loin, 
un  jeune  soldat  blessé  mortellement  fait  entendre  de  faibles  cris  plain- 
tifs et  j'ai  l' impression  qu'il  achèoe  de  mourir... 

Je  suis  vivement  ému  en  songeant  que  ce  brave  compagnon  des 
heures  pénibles  que  nous  venons  de  vivre  ne  goûtera  même  pas  les  joies 
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du  retour  à  l'arrière,  après  la  victoire  à  laquelle  il  a  si  vaillamment 
participé. 

Des  appels  se  font  entendre  au  dehors,  la  compagnie  est  mainte- 
nant rassemblée  pour  le  départ.  Nous  nous  mettons  en  marche  à  travers 
les  tranchées  démolies  et  jonchées  de  débris.  Nous  marchons  pendant 
plus  d'une  heure  avant  d'atteindre  la  Cité  St-Pierre  où  nous  avons  un 
repos.  Maintenant  le  danger  est  passé.  Derrière  nous  les  fusées  dé- 
crivent dans  le  ciel  de  longues  trajectoires.  Les  bruits  lugubres  de  la 
tempête  qui  gronde  toujours  sont  portés  au  loin  par  les  échos.  Nous 
poursuivons  notre  route.  Je  suis  infiniment  fatigué,  seule  la  perspec- 
tive d'un  bon  repos  me  donne  un  peu  de  courage. 

Comme  le  soleil  se  lève,  nous  arrivons  à  Angers.  Il  me  semble 
que  rien  ne  serait  plus  impressionnant  pour  un  spectateur  étranger  à  la 
lutte  que  nous  venons  de  prendre  part  que  de  nous  voir  défiler,  sortant  de 
l'horrible  fournaise  ou  pendant  huit  jours  nous  avons  connu  toutes  les 
angoisses,  toutes  les  souffrances,  la  figure  hâve,  les  vêtements  en  lam- 
beaux et  couverts  de  poussière  mais  ayant  dans  les  yeux  des  rayons  de 
fierté,  empreinte  de  la  victoire. 

A  Angers,  des  autobus  sont  mis  à  notre  disposition.  Nous  ne 
tardons  pas  à  y  monter  puis  nous  traversons  des  villages  paisibles, 
mais  qui  ne  tardent  pas  à  s'éveiller  par  les  cris  joyeux  de  nos  troupiers 
qui  arborent  aux  fenêtres  des  voitures  les  trophées  enlevés  à  l'ennemi. 
Je  me  suis  moi-même  coiffé  d'un  casque  à  pointe... 

Nous  roulons  maintenant  à  travers  les  prairies  odorantes  qui 
nous  font  l'effet  du  paradis  après  avoir  vécu  des  jours  et  des  jours  dans 
la  fournaise  ardente.  Quelques  soldats  pleurent  d'attendrissemet 
devant  la  beauté  de  ces  charmants  paysages  qu'on  avait  cru  ne  plus 
jamais  revoir.  L'air  est  embaumé  des  senteurs  des  champs  et  des  bois 
que  nous  traversons. 

J'ai  oublié  toutes  mes  fatigues,  et  je  sens  mon  coeur  battre  de  joie 
à  mesure  que  nous  avançons  et  que  grandit  la  distance  qui  nous  sépare 
des  champs  d'horreur.  Nous  atteignons  le  sommet  d'une  haute  colline. 
Au  loin  derrière  nous  je  devine  les  champs  où  nous  avons  tant  peiné 
et  souffert.  Je  détourne  la  tête  et  chasse  rapidement  ces  pénibles  souve- 
nirs. Je  songe  plutôt  dans  quel  charmant  village  vont  nous  conduire 
les  autobus.  La  région  que  nous  traversons  m'est  inconnue.  Nous 
faisons  un  grand  détour  dans  la  plaine  puis  tout  à  coup,  nous  abou- 
tissons à  mon  grand  désapo internent  devant  le  petit  village  de  Servins. 
J'aurais  préféré  un  autre  endroit.  Les  longues  huttes  sales  situées  non 
loin  de  la  route  m' inspirent  de  la  mélancolie  et  vont  gâter  notre  repos. 
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Petit-Servins  24  août  191 7. 
L'appel  après  le  combat. 

Aussitôt  débarqués,  nous  formons  la  parade.  Quel  contraste  avec 
le  soir  du  départ  de  Marqueffi.es.  Des  sections  entières  forment  de 
larges  vides  dans  les  rangs.  Notre  bataillon  a  perdu  plus  de  la  moitié 
de  son  effectif.  Notre  compagnie  a  été  spécialement  éprouvée.  Il  ne 
reste  plus  qu'une  quarantaine  d'hommes,  alors  que  nous  en  comptions 
cent  dix-sept  avant  notre  départ.  Notre  colonel  passe  le  bataillon  en 
revue,  puis  l'appel  commence.  Je  cherche  dans  les  rangs  les  vieux 
camarades  du  i8çème,  les  compagnons  de  Valcartier,  Dibgate  et 
Shoreham,  mais  comme  il  en  manque,  combien  sont  nombreux  ceux 
que  nous  ne  reverrons  plus.  Ah,  cet  appel  après  la  bataille,  comme  c'est 
triste,  comme  c'est  émouvant.  Ceux  qui  en  sont  témoins  seuls  savent 
avec  quelle  émotion  l'on  entend  les  noms  de  ces  nombreux  compagnons 
d'armes  qui  ne  sont  plus  là  pour  répondre  "Présent". 

Petit  Servins  25  août  19 17. 

Nous  avons  dormi  comme  des  brutes  pendant  plus  de  quinze 
heures.  Quel  bon  sommeil  nous  avons  pu  prendre  sans  être  secoués 
à  tout  instant  par  des  horribles  marmites.  Maintenant  la  hutte  résonne 
sous  les  gros  rires  sonores  des  hommes  qui  viennent  de  s'éveiller  heureux 
et  dispos.  Nous  sommes  un  peu  surpris  de  ne  plus  entendre  bourdonner 
à  nos  oreilles  les  bruits  étourdissants  de  la  bataille. 

A  la  porte  de  la  hutte,  des  gamins,  pieds  nus,  viennent  déjà  nous 
offrir  des  oranges  et  des  chocolats.  Malheureusement,  je  n'ai  plus  un 
sou  en  poche.  Cependant,  ce  soir  nous  aurons  touché  la  paie,  et  nous 
pourrons  nous  payer  quelques  petites  douceurs. 

Je  sors  faire  une  promenade  à  travers  champs  afin  de  respirer 
le  bon  air  vivifiant  de  la  campagne  et  reposer  mes  yeux  fatigués  de 
l'horreur.  Je  reviens  à  la  hutte  pour  écrire  quelques  lettres  à  mes  chers 
parents  et  je  leur  raconte  quelques  impressions  que  j'ai  rapportées  de 
la  bataille.  Je  me  rends  ensuite  à  l'église  du  village  afin  de  remercier 
Dieu  de  m'avoir  protégé  durant  ces  jours  tragiques.  Je  m'aperçois 
que  j'ai  été  devancé,  car  plusieurs  soldats  sont  déjà  rendus.  Agenouillés 
pieusement  au  pied  de  l'autel,  ils  sont  recueillis  dans  une  profonde 
méditation. 

Houdain  P.  de  C.  28  août  191 7. 

Je  suis  à  suivre  un  cours  de  pigeons  voyageurs  à  Houdain,  un 
gros  bourg  situé  à  une  trentaine  de  kilomètres  des  lignes  de  feu.  Hou- 
dain n'a  pas  été  visité  par  la  guerre.    Ses  maisons  sont  intactes  et  les 
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champs  environnants  sont  couverts  d'une  riche  moisson  dorée.  J'éprou- 
ve un  immense  soulagement  à  vivre  ici  loin  du  bruit  des  canons.  Tous 
les  soirs,  je  suis  accueilli  avec  joie  au  sein  d'une  brave  famille  et  j'ai 
l' impression  de  retrouver  ici  un  peu  de  la  vie  familiale  dont  je  suis 
privé  depuis  si  longtemps.  Je  m'efforce  d'oublier  pendant  ces  quelques 
jours  toutes  les  horreurs  de  la  guerre,  pour  me  laisser  mieux  goûter 
toutes  les  douces  joies  de  vivre  au  milieu  de  cette  paix  que  je  sens 
m  environner  de  toutes  parts. 

Malheureusement  les  beaux  jours  sont  de  courte  durée  et  je  songe 
que  bientôt  je  devrai  rejoindre  ma  compagnie. 

2  SEPTEMBRE  I917. 

Je  suis  de  retour  au  bataillon.  C'est  avec  lassitude  que  je  reprends 
contact  avec  la  discipline  militaire.  De  nouveaux  renforts  sont  venus 
combler  les  vides.  Il  est  rumeur  qu'il  s'organise  une  nouvelle  attaque 
sur  Lens  et  que  nous  ne  tarderons  pas  à  y  être  mêlés.  Le  souvenir  des 
angoisses  et  des  souffrances  endurées  au  cours  des  huit  jours  de  ba- 
taille qui  viennent  à  peine  de  se  terminer  est  encore  trop  vivace  en 
mon  esprit,  et  la  pensée  d'une  nouvelle  attaque  dans  un  avenir  très 
rapproché  me  révolte.  Cependant  je  ne  puis  me  soustraire  aux  obli- 
gations de  ma  vie  de  soldat.  Très  las,  je  me  laisse  aller  au  gré  des  évé- 
nements. 

Mont  Saint-Eloi,  15  octobre  1917. 

Plusieurs  semaines  se  sont  écoulées  depuis  nos  préparatifs  d'at- 
taque sur  Lens.  Durant  plusieurs  jours,  nous  avons  fait  les  exercices 
d'assaut  dans  la  grande  plaine  qui  s'étend  entre  les  ruines  de  Neuville- 
St-Vaast  et  du  Mont  St-Eloi.  Nous  avons  ensuite  vécu  des  jours  longs 
d'anxiété  en  attendant  le  dêclanchement  de  l'offensive.  Nous  avons 
fait  un  tour  de  tranchée  sans  qu'il  en  fût  question.  Maintenant  il  est 
rumeur  que  nous  partirons  bientôt  pour  Les  Flandres  de  Belgique. 
Pour  les  vieux  soldats  du  bataillon  qui  ont  déjà  combattu  dans  cette 
région,  cette  perspective  ne  leur  sourit  guère.  Quant  à  moi,  tout  m'est 
indifférent. 

Mont  St-Eloi  18  octobre  191 7. 
Le  départ  pour  la  Belgique 

Les  rumeurs  de  notre  prochain  départ  pour  Les  Flandres  se 
réalisent.  Nous  avons  fait  hier  nos  préparatifs  de  départ. 
Notre     bataillon     vient     de     se    former     au     pied    du    Mont    St- 
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Eloi  et  vers  g  heures  nous  nous  mettons  en  marche  sur  les  routes 
poudreuses.  Nous  faisons  une  rude  étape  coupée  à  toutes  les  heures 
par  un  repos  de  dix  minutes.  Le  soleil  est  brûlant  et  nos  sacs  très  lourds. 
Quand  nous  atteignons  Magnicourt,  il  fait  nuit  et  nous  sommes  exté- 
nués. Au  cours  de  la  journée,  nous  avons  traversé  les  villages  et  ha- 
meaux de  "Le  Pendu',  Camblain  iabbé,  Cambligneul,  Villers- 
Chatel,  Mingoval,  Bethonsart,  Frevillers  et  Magnicourt-en-Comte. 

M  agni  court-En-Comte 
Dimanche  20  octobre  19 17. 

J'ai  passé  la  nuit  à  me  rouler  dans  ma  couverture  et  à  grelotter. 
Nous  avons  comme  cantonnement  une  vieille  grange  au  toit  percé  de 
grands  trous  par  où  nous  apparaissent  de  larges  coins  du  ciel.  Je  ne  sais 
pourquoi  nous  avons  interrompu  notre  marche  vers  la  Belgique. 
Nous  avons  ce  matin  la  messe  du  bataillon  à  l'église  du  village.  J'y 
retourne  ensuite  pour  assister  à  celle  des  civils.  Au  cours  de  la  messe, 
il  se  fait  la  distribution  du  pain  bénit,  qui  n'est  autre  que  le  pain  de 
guerre  français.  J'en  prends  ma  part  comme  les  autres.  J'admire 
les  habitants  de  ce  village  qui  ont  su  conserver  si  bien  les  belles  traditions 
de  jadis,  pendant  que  chez  nous,  nous  sommes  portés  à  les  laisser 
disparaître. 

M  AGNI  COURT-EN-COMTE 
23  OCTOBRE   ICI  7. 

Nous  quittons  ce  soir  Magnicourt,  pour  nous  rendre  à  Tinques 
où  nous  prendrons  le  train  en  direction  des  Flandres.  La  nuit  est  noire 
et  profonde,  et  les  routes  boueuses.  Nous  pataugeons  plus  d'une  heure 
dans  la  boue  avant  d'atteindre  la  gare  du  chemin  de  fer.  Un  convoi  de 
wagons  à  marchandises  nous  attend.  A  l'extérieur,  nous  pouvons  lire 
"Quarante  hommes  ou  dix  chevaux  en  Long" .  Par  les  portes  entr 'ou- 
vertes, une  odeur  d'écurie  s'échappe,  et  c'est  là  que  nous  devons  prendre 
place.  J'entends  un  soldat  qui  s'écrie  près  de  moi:  ''Tout  de  même,  ce 
n'était  pas  dans  mon  engagement  de  voyager  en  char  à  bœufs". 
Un  autre  lui  répond  aussitôt:  "Si  tu  n'es  pas  satisfait,  tu  n'as  qu'à 
changer  de  job"... 

Dans  le  wagon  qui  nous  emporte  maintenant  vers  de  mouvelles 
régions,  l'obscurité  est  profonde.  Dans  un  coin,  quelques  soldats  fu- 
ment, et  les  feux  de  cigarettes  apparaissent  comme  autant  d'yeux 
flamboyants  dans  l'ombre.  Pendant  quelque  temps,  je  songe  à  ce  que 
sera  notre  vie  dans  Les  Flandres,  puis  la  tête  appuyée  sur  mon  sac, 
je  m'endors. 
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24  OCTOBRE   19 17. 

Nous  débarquons  ce  matin  à  Caestre,  petite  ville  non  loin  des  fron- 
tières de  Belgique.  La  température  est  très  maussade.  La  pluie  tombe, 
en  même  temps  qu'un  épais  brouillard  nous  enveloppe.  Nous  passons 
toute  i avant-midi  à  débarquer  des  canons  et  des  voitures  de  transport 
appartenant  à  notre  division.  Je  suis  trempé  jusqu'aux  os.  Nous  cou- 
chons ce  soir  sous  des  tentes  sises  dans  un  terrain  boueux  et  je  passe  une 
nuit  infiniment  longue  et  triste  à  grelotter  sans  pouvoir  dormir. 

Dans  les  Flandres 
4  novembre  1917. 

Nous  avons  quitté  Caestre  hier  vers  midi,  en  chemin  de  fer.  Notre 
bataillon  est  actuellement  cantonné  au  camp  de  "Toronto"  en  atten- 
dant le  départ  pour  'tes  lignes  de  feu.  La  vue  du  camp  ojfre  un  aspect 
des  plus  monotones.  Toutes  les  allées  qui  conduisent  aux  rangées  de 
petites  huttes  sont  inondées  par  une  boue  épaisse  dans  laquelle  se 
perdent  nos  brodequins.  De  vastes  plaines  basses  entourent  le  camp. 
Ça  et  là,  quelques  fermes  isolées  apparaissent  à  travers  le  brouillard. 
J'ai  l'impression  que  la  vie  doit  être  infiniment  triste  ici.  Heureuse- 
ment que  je  n'y  séjournerai  pas  longtemps  puisque  je  viens  d'être 
désigné  avec  cinq  autres  signaleurs  et  quatre  messagers  pour  aller  faire 
du  service  aux  Quartiers  Généraux  de  la  $ème  Brigade  qui  sont  actuel- 
lement en  ligne.  Le  moment  du  départ  est  fixé  à  dix  heures.  Nous  nous 
préparons  pour  une  longue  étape  qui  doit  durer  jusqu'au  soir.  Nous 
nous  rendons  aux  cuisines  afin  de  toucher  les  vivres  pour  la  journée, 
mais  nous  ne  pouvons  obtenir  que  deux  biscuits  chacun.  Les  rations 
du  jour  n'étant  pas  encore  parvenues  au  bataillon. 

Nous  nous  mettons  en  marche  dans  ces  régions  inconnues,  guidés 
par  un  caporal  qui  ne  possède  que  quelques  faibles  renseignements  en 
plus  de  la  location  sur  la  mappe  des  Q.G.  avancés  de  la  fème  Bri- 
gade. Nous  traversons  Poperinghe  puis  vers  midi,  nous  entrons  dans 
Ypres.  Dans  la  ville  martyre  se  dressent  d'énormes  masses  de  ruines. 
Les  Halles,  qui  étaient  considérées  comme  un  chef -d œuvre  des  plus 
remarquables  d'architecture,  ont  été  incendiées  puis  ensuite  abattues  à 
coups  de  canon.  La  cathédrale,  les  couvents,  tous  les  grands  édifices 
ont  été  bouleversés  par  le  terrible  ouragan  qui  s'est  spécialement  atta- 
qué à  eux.  Des  amas  de  pierres  et  de  briques  se  sont  amoncelés  aux 
pieds  des  murs  calcinés.  Nous  atteignons  le  canal  que  nous  traversons 
sur  une  passerelle.    Au  delà  du  canal,  de  vastes  plaines  s'étendent  à 
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perte  de  vue,  sans  aucune  trace  de  végétation  ou  de  vie.  Seulement  un 
terrain  uniformément  creusé  de  trous  dobus  dans  Lesquels  repose  une 
boue  liquide.  Ça  et  là,  quelques  vestiges  de  villages,  dont  les  ruines  ont 
disparu  à  demi  dans  les  entrailles  du  sol.  Partout  règne  la  désolation. 
Notre  vue  ne  peut  se  reposer  sur  aucun  lieu  rafraîchissant  Notre 
caporal  est  un  peu  indécis  sur  la  direction  à  prendre.  Il  n'y  a  personne 
aux  environs  pour  nous  renseigner.  Plusieurs  routes  s'offrent  à  nous, 
nous  en  prenons  une  au  juger.  Nous  avançons  pendant  près  de  deux 
heures  sans  avoir  la  certitude  que  nous  sommes  dans  la  bonne  direc- 
tion. Harassés  de  fatigue,  nous  faisons  une  halte  sur  le  bord  du  talus. 
La  faim  commence  à  se  faire  cruellement  sentir.  Nous  grignotons  les 
deux  biscuits  qui  nous  ont  été  distribués  ce  matin.  Deux  soldats  de  notre 
petite  troupe  sortent  chacun  de  leur  sac,  une  boîte  de  "Bully-Beef", 
leurs  rations  de  réserve  qu'ils  ont  transportées  avec  eux  depuis  notre 
départ  de  France.  Nous  nous  les  partageons.  Le  caporal  consulte  sa 
mappe,  mais  il  ne  peut  localiser  au  juste  l'endroit  où  nous  nous  trou- 
vons actuellement.  La  vaste  plaine  semblable  à  une  mer  houleuse 
s'étend  devant  nous,  sans  aucun  point  de  repère.  Quelques  soldats 
émettent  l'idée  de  retourner  à  Y  près,  mais  le  caporal  s'obstine  à  pour- 
suivre la  route.  Pendant  plusieurs  heures  nous  pataugeons  pénible- 
ment sur  les  chemins  boueux.  Les  sacs  deviennent  plus  lourds  et  les 
courroies  nous  coupent  les  épaules.  La  fatigue  devient  de  plus  en  plus 
dure.  Le  soleil  à  l'horizon  décline  rapidement  et  la  nuit  ne  tardera 
pas  à  venir.  Comment  allons-nous  la  passer  ?  J'ai  la  conviction  main- 
tenant que  nous  avons  fait  fausse  route.  Nous  avons  rencontré  au  cours 
de  l'après-midi  quelques  soldats  de  l'armée  anglaise,  mais  pas  un  seul 
n'a  pu  nous  donner  de  renseignements.  Tous  ignoraient  qu'il  y  avait 
des  Canadiens  en  Belgique.  Comme  la  nuit  tombe,  nous  rencontrons 
un  groupe  de  soldats  anglais  du  génie,  cantonnés  dans  des  abris  le 
long  d'un  canal.  Notre  caporal  demande  à  voir  un  officier.  Pendant 
qu'il  est  introduit  dans  un  abri,  nous  nous  laissons  tomber  sur  le  sol. 
Je  suis  brisé  de  fatigue.  Si,  au  moins,  nous  pouvons  passer  la  nuit 
ici  pour  nous  remettre  de  notre  pénible  marche...  Au  bout  d'une  demi- 
heure,  le  caporal  revient.  Il  a  communiqué  par  téléphone  avec  les  Q.G. 
d'arrière  de  la  jème  Brigade  qui  se  trouve  actuellement  dans  Ypres. 
Nous  avons  pris  une  direction  absolument  contraire  à  celle  que  nous 
aurions  dû  prendre.  Le  canal  qui  est  devant  nous  est  celui  que  nous 
avons  traversé  à  Ypres.  Le  caporal  nous  apprend  encore  qu'il  nous 
faut  retourner  à  Ypres  cette  nuit  afin  de  profiter  de  l'occasion  d'une 
corvée  de  ravitaillement  qui  doit  se  rendre  de  grand  matin  aux  Q.G. 
avancés  de  la  fème  Brigade.   Au  cantonnement  des  ingénieurs,  il  nous 
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est  impossible  de  nous  procurer  aucune  ration  avant  notre  départ. 
Les  cuisiniers  prétendent  que  les  rations  du  jour  sont  complètement 
épuisées  et  que  celles  du  lendemain  ne  sont  pas  encore  parvenues. 
Nous  nous  remettons  en  marche  dans  la  nuit,  le  ventre  creux,  les  jambes 
flageolantes  et  nos  vêtements  couverts  de  boue.  Nous  avançons  péni- 
blement dans  l'obscurité  sur  un  chemin  défoncé  par  les  obus.  A  tout 
instant  nous  enfonçons  dans  des  trous  remplis  dune  vase  liquide  qui 
nous  glace  les  jarrets.  Notre  marche  est  coupée  de  fréquents  repos  car 
nous  sommes  exténués. 

Quand  nous  pénétrons  dans  Ypres,  il  est  plus  de  minuit.  Des 
cuisiniers  nous  distribuent  du  café  chaud,  du  fromage  et  du  pain,  puis 
nous  nous  jetons  tout  habillés  sur  les  grabats  en  fils  de  fer.  Nous 
n'avons  que  deux  heures  de  sommeil  devant  nous.  La  corvée  de  ravi- 
taillement doit  partir  à  trois  heures. 

Comme  je  viens  à  peine  de  m'assoupir,  un  sifflement  bizarre 
m'éveille  en  sursaut,  puis  une  sourde  explosion  secoue  la  toiture  de 
notre  misérable  abri.  Les  canons  ennemis  à  longue  portée  nous  bom- 
bardent. Quelques  soldats  quittent  notre  cagna  pour  aller  finir  leur 
sommeil  dans  un  endroit  plus  sûr.  Quant  à  moi,  je  suis  trop  fatigué 
pour  me  mettre  en  quête  d'un  nouveau  logement,  et  puis  mieux  vaut 
peut-être  en  finir  de  suite  avec  toutes  ces  misères... 

Quelques  obus  passent  encore  avec  un  sifflement  qui  me  paraît  de 
plus  en  plus  lointain.  Dans  ma  tête  trop  lourde  de  sommeil  ils  me  font 
l'effet  d'une  musique  presque  douce  puis  tout  se  tait... 

5    NOVEMBRE    191 7. 

La  voix  brutale  d'un  sous-officier  m'éveille.  "Debout  tout  le  monde, 
voici  l'heure  du  départ".  La  nuit  est  encore  profonde,  et  j'ai  l'impres- 
sion de  n'avoir  dormi  qu'une  demi-heure  à  peine.  Dans  l'ombre  je 
cherche  mon  sac,  mon  fusil,  mon  masque  à  gaz,  puis  je  quitte  l'abri. 
Au  dehors,  quelques  rares  étoiles  scintillent  et  un  frisson  me  saisit. 
Mes  paupières  trop  lourdes  se  ferment  malgré  moi.  Une  énorme  lassi- 
tude s'empare  de  tout  mon  être.  Je  voudrais  dormir...  oh\  dormir  long- 
temps afin  de  reposer  mes  pauvres  membres  qui  crient  la 
souffrance.  Des  chevaux  apparaissent  dans  l'ombre,  chargés  de  lourds 
sacs  de  rations.  A  leur  suite,  nous  nous  mettons  en  marche.  Nous 
traversons  le  canal,  puis  bientôt,  nous  cheminons  sur  une  large  route 
en  direction  du  front. 

Je  n'ai  pas  fait  trois  kilomètres  qu'il  me  semble  impossible  de 
continuer  la  marche.  Les  chevaux  avancent  d'un  pas  rapide  et  nous 
devons  les  suivre  si  nous  ne  voulons  pas  perdre  comme  hier  notre  route. 
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De  temps  à  autre,  j'enfonce  dans  un  trou  rempli  de  boue  ou  je  butte  sur 
une  pierre.  Mes  jambes  flageolent  et  je  suis  sur  le  point  de  tomber. 
Une  bande  de  cuir  pend  de  l'attelage  d'un  cheval,  je  m'y  accroche  et  me 
laisse  traîner  presque  de  tout  le  poids  de  mon  corps. 

Tout  à  coup,  le  ciel  s'illumine  d'éclairs  rapides  en  avant  de  nous, 
puis  sur  la  droite  et  la  gauche  de  notre  front.  Nos  positions  semblent 
former  un  large  saillant  enfer  à  cheval  au  centre  duquel  nous  avançons. 
Notre  artillerie  vient  d'ouvrir  toutes  grandes  ses  larges  bouches  d'airain 
qui  crachent  des  torrents  de  mitraille.  Vers  les  lignes  ennemies,  des 
signaux  viennent  de  s'élever,  puis  l'artillerie  Allemande  ne  tarde  pas  à 
riposter.  Quelques  obus  viennent  s'abattre  sur  le  bord  de  la  route  et  je 
me  blottis  le  long  du  cheval  pour  me  protéger  des  éclats.  Nos  batteries 
sont  échelonnées  le  long  de  la  route  et  j'entends  la  voix  des  artilleurs  qui 
domine  le  grondement  de  la  tempête,  puis  le  bruit  sec  et  rapide  de  nos 
canons  qui  crachent  des  langues  de  feu. 

Avec  le  jour  qui  grandit,  le  bombardement  diminue  d'intensité. 
Nous  traversons  les  ruines  de  Zonnebeck.  Quelques  pans  de  murs  cal- 
cinés tiennent  encore  debout.  Des  débris  de  tous  genres  traînent  dans 
la  boue.  Près  d'un  canon  démoli,  deux  artilleurs  gisent  rigides  dans 
une  flaque  vaseuse  au  milieu  des  cartouches  vides  d'obus. 

A  la  sortie  du  village,  nous  avons  une  halte.  Les  chevaux  ne  vont 
pas  plus  loin.  Le  spectacle  ici  est  encore  plus  tragique.  Dans  une 
tranchée  inondée,  des  cadavres  d'Allemands,  le  ventre  démesurément 
gonflé,  flottent  dans  une  eau  bourbeuse.  Ça  et  là,  des  morts  ensevelis 
dans  la  boue  laissent  émerger  un  bras  ou  une  jambe.  Des  figures  maca- 
bres apparaissent,  noircies  par  un  long  séjour  sur  le  sol.  Je  veux 
détourner  le  regard  d'un  pareil  spectacle,  mais  partout  où  ma  vue  se 
porte,  elle  ne  rencontre  que  des  cadavres  informes  enroulés  dans  un 
linceul  de  boue.  Le  sous-officier  en  charge  de  notre  petite  troupe  vient 
d'envoyer  deux  hommes  à  la  recherche  des  Q.  G.  avancés  de  la  fème 
Brigade,  notre  guide  étant  complètement  désorienté.  Tout  à  coup,  un 
sifflement  terrible  se  fait  entendre,  et  l'explosion  d'un  obus  tout  près, 
fait  jaillir  la  terre  et  la  boue  jusque  sur  nous.  D'autres  explosions  se 
font  entendre  et  nous  forcent  à  nous  blottir  contre  un  énorme  bloc  de 
béton  qui  se  trouve  heureusement  tout  près.  Nous  attendons  ainsi,  près 
d'une  heure,  sous  des  rafales  intermittentes...  puis  les  deux  hommes 
envoyés  par  le  sous-officier  reviennent.  Ils  ont  trouvé  la  position  des 
Q.G.  Avant  de  nous  mettre  en  marche,  il  nous  faut,  outre  notre  lourd 
équipement,  nous  munir  de  deux  sacs  de  ration  et  de  deux  bidons  rem- 
plis  d'eau.  J'ajuste  les  sacs  sur  mes  épaules,  puis  un  bidon  dans  cha- 
que main,  je  me  mets  en  marche  avec  mes  compagnons. 
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Soudain  un  ronflement  sinistre  se  fait  entendre,  je  nai  que  le 
temps  de  me  jeter  sur  le  sol  avec  ma  lourde  charge.  Un  obus  s  écrase 
dans  la  boue  à  deux  pieds  de  moi.  Je  vis  des  secondes  d'anxiété  hor- 
rible dans  l attente  de  l'explosion  qui  doit  se  produire,  je  sens  que  cette 
fois  c'est  fini...  fini...  mais  l'explosion  ne  se  produit  pas...  et  d'un  bond 
je  m'éloigne  du  lieu  horrible...  Je  ne  vois  plus  rien,  j'ai  les  yeux  pleins 
de  boue,  je  trébuche.,  puis  comme  je  suis  sur  le  point  de  tomber,  un 
camarade  s'élance  vers  moi  et  me  soutient.  "Tu  es  blessé  dit-il  ?  Non 
je  ne  crois  pas...  l'obus  n'a  pas  éclaté,  seulement  je  ne  vois  plus  clair". 
"C'est  la  boue,  tu  peux  te  compter  heureux  et  c'est  un  vrai  miracle  si 
tu  es  encore  vivant,  quand  l'obus  a  touché  le  sol  et  que  tu  as  disparu  à 
travers  les  jets  de  terre,  j'ai  fermé  les  yeux...  pour  ne  pas  voir  l'horrible 
bouillie...    Maintenant  c'est  fini  puisque  te  voilà  intact". 

Nous  sommes  forcés  de  hâter  le  pas  pour  rejoindre  le  reste  de  la 
troupe.  Nous  ne  tardons  pas  à  atteindre  de  larges  boîtes  bétonnées  où 
sont  installés  les  Q.G.  de  notre  Brigade,  Anéanti  par  les  longues 
fatigues,  je  me  laisse  choir  dans  un  coin  et  je  m'endors  aussitôt. 

Quand  je  m'éveille,  le  jour  est  levé.  Les  rations  ont  été  partagées 
et  le  caporal  a  conservé  les  miennes.  Je  m  empresse  de  les  lui  réclamer 
puis  je  ne  tarde  pas  à  leur  faire  honneur.  Mon  repas  terminé,  je  sors 
prendre  un  peu  d'air  et  explorer  les  alentours.  Comme  je  franchis  le 
seuil  de  l'abri,  une  odeur  de  charnier  me  soulève  le  coeur.  Un  camarade 
m'explique  que  plusieurs  cadavres  allemands  gisent  sous  les  énormes 
blocs  de  béton  qui  se  trouvent  à  deux  pas  de  moi.  Le  poste  que  nous 
occupons  était  autrefois  relié  à  une  maison  en  briques  que  l'ennemi 
avait  renforcie  d'une  épaisse  couche  de  béton.  Lors  de  l'offensive 
anglaise  il  y  a  un  mois,  les  puissants  tirs  de  barrage  ont  fait  écrouler 
les  murs  de  la  maison  ensevelissant  sous  les  décombres  un  bon  nombre 
d'Allemands. 

En  avant  de  nous  à  près  de  deux  kilomètres,  s'allonge  la  crête 
de  Passchendaele.  A  ses  pieds  s'étend  une  plaine  basse  creusée  d'in- 
nombrables trous  d'obus  dans  lesquels  repose  une  eau  stagnante. 
Partout  règne  une  grande  désolation.  Pas  une  maison  n'est  visible 
jusqu'à  l'horizon.  Seulement  que  la  plaine  nue  et  infiniment  meurtrie, 
où  l'on  dirait  qu'un  terrible  cataclysme  a  passé.  On  pourrait  croire 
que  jamais  la  vie  ne  renaîtra  au  sein  de  ces  champs  de  mort. 

6   NOVEMBRE    IQI7- 

Plusieurs  signaleurs  et  messagers  de  divers  bataillons  de  notre 
brigade  nous  ont  rejoints  et  maintenant  notre  abri  déjà  restreint  est 
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complètement  encombré.  Il  ne  nous  est  plus  possible  de  nous  asseoir, 
nous  devons  rester  debout. 

Au  dehors  l'ouragan  fait  rage.  Les  obus  déchirent  iair  avec  un 
bruit  lugubre.  Quelques-uns  viennent  frôler  notre  abri  et  nous  font 
crisper  les  nerfs. 

Un  bataillon  de  notre  brigade  s'est  élancé  à  iassaut  et  nous  atten- 
dons avec  anxiété  les  rapports.  Par  la  petite  ouverture  pratiquée  dans 
le  flanc  de  notre  poste,  f  assiste  à  la  chute  des  obus.  Dans  la  basse 
plaine  qui  s'étend  en  face,  un  énorme  protectile  vient  s'abattre  et  ébranle 
le  sol  sur  plus  de  cent  mètres  à  la  ronde  en  agitant  l'eau  curieusement 
dans  tous  les  entonnoirs  environnants.  De  grosses  marmites  balayent 
furieusement  le  sommet  de  la  crête. 

Quelques  blessés  passent,  leurs  vêtements  enduits  d'une  épaisse 
couche  de  boue.  Ils  reviennent  de  l'assaut.  L'avance  se  poursuit  avec 
de  pénibles  efforts.  Nos  soldats  sont  fauchés  par  les  feux  de  mitrail- 
leuses. Quelques  prisonniers  défilent  à  leur  tour,  la  figure  hagarde, 
les  yeux  fous  comme  s'ils  sortaient  d'un  enfer.  Un  guide  de  notre 
bataillon  revient,  la  tunique  couverte  de  sang.  Il  a  accompli  une  mission 
périlleuse  en  transportant  une  mitrailleuse  aux  Q.G.  du  22ème  bataillon, 
sous  un  feu  meurtrier.  Sa  mission  terminée,  il  a  aidé  à  transporter 
des  blessés. 

Maintenant,  une  pluie  fine  commence  à  tomber  et  ion  sent  monter 
en  soi  une  sourde  mélancolie.  Je  suis  désigné  pour  aller  chercher 
de  l'eau.  Comme  personne  ne  veut  m  accompagner,  je  pars  seul  avec 
mes  bidons.  Heureusement,  la  distance  n'est  que  de  quelque  cent 
mètres  de  notre  poste.  Je  suis  le  petit  sentier  fortement  battu  qui  me 
mène  tout  droit  au  puits  improvisé.  C'est  un  baril  enfoncé  dans  un 
terrain  bourbeux  dans  lequel  s'égouttent  toutes  les  saletés  du  sol  qui 
l'entoure.  On  y  a  jeté  de  la  chaux  pour  purifier  l'eau.  A  une  trentaine 
de  mètres,  je  devine  des  cadavres  aux  gonflements  du  sol.  J'emplis  mes 
bidons  puis  je  retourne  au  poste.  Une  rafale  de  projectiles  me  force  à 
m'aplatir  sur  le  sol  avant  d'arriver.  Je  gagne  ensuite  l'abri  sans 
incident. 

Le  bombardement  vient  de  reprendre  avec  une  grande  violence  et 
une  odeur  de  gaz  pénètre  dans  notre  abri.  Quand  nous  nous  sentons 
trop  incommodés,  nous  mettons  nos  masques.  Je  suis  fatigué  d'être 
resté  debout  pendant  longtemps.  Je  voudrais  m'asseoir,  ou  bien  me 
coucher  mais  l'espace  est  trop  restreint.  Je  me  glisse  jusqu  à  la  sortie. 
J'aperçois  le  signaleur  Sêvigny  qui  repose  tranquillement  sur  un 
brancard  le  long  d'un  mur  écroulé. 

Comme  je  franchis  le  seuil  de  l'abri,  une  odeur  de  pourriture  me 
soulève  le  coeur.    Il  en  est  ainsi  chaque  fois  que  nous  quittons  le  poste. 
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ou  que  nous  y  entrons.  J'examine  attentivement  le  sol  et  /aperçois 
tout  à  coup  la  forme  dun  corps  presque  entièrement  enfoui  sous  un 
bloc  de  béton.  La  poussière  et  le  plâtras  le  dissimulent  au  regard.  C'est 
le  cadavre  d'un  soldat  allemand  tombé  là  depuis  plus  d'un  mois,  lors 
de  l'offensive  anglaise  et  que  nous  foulons  du  pied  chaque  fois  que  nous 
sortons  de  l'abri  ou  que  nous  y  pénétrons.  Je  m'approche  du  soldat 
Sévigny  et  là  également  la  puanteur  nous  incommode.  Le  brancard 
sur  lequel  il  repose  est  appuyé  sur  des  blocs  de  béton  et  des  pierres 
brisées.  Il  y  a  sans  doute  encore  des  cadavres  sous  ces  débris.  Le  soldat 
Sévigny  me  raconte  que  n'ayant  pu  trouver  de  place  à  l'intérieur,  il 
s'est  improvisé  ce  lit  de  repos.  Quand  il  se  sent  trop  incommodé  par 
cette  odeur  nauséabonde,  il  met  son  masque. 

YPRES  9  NOVEMBRE   IQI  7. 

Je  viens  de  passer  une  bonne  nuit  de  repos  dans  les  ruines  d'un 
vieux  couvent. 

Le  retour  à  Ypres  s'est  effectué  assez  péniblement  à  travers  les 
plaines  marécageuses,  au  cours  de  la  nuit  dernière.  Ce  matin,  une 
pluie  froide  tombe,  lentement  et  semble  ne  pas  vouloir  cesser. 

Au  cours  de  l'après-midi,  nous  rejoignons  l'arrière-garde  du  22ème 
bataillon  cantonnée  en  des  cagnas  situées  dans  une  plaine  énormément 
bouleversée  par  les  combats  de  191  S-  Près  de  là,  se  trouve  un  cimetière 
ou  s'alignent  des  centaines  de  tombes  de  héros  tombés  pendant  la  glo- 
rieuse épopée. 

La  pluie  tombe  en  torrents  et  mes  vêtements  sont  considérablement 
trempés.  Une  boue  graisseuse  colle  par  paquets  à  mes  chaussures  et 
ne  veut  plus  se  détacher.  Je  me  mets  en  quête  d'un  abri.  Tous  ceux  qui 
sont  habitables  ont  été  occupés.  Les  autres  restés  vacants  sont  inondés. 
Le  soir  tombe...  Quelle  nuit  en  perspective  !...Mes  camarades,  Sévigny 
et  Monastesse,  ont  disparu  et  je  ne  puis  les  rejoindre.  Je  tente  une  nou- 
velle tournée  mais  en  vain.  Il  ne  reste  plus  une  place  disponible  nulle 
part.    Que  faire?. .Je  suis  infiniment  lassé. 

La  nuit  est  maintenant  profonde  et  la  pluie  tombe  toujours  par 
torrents.  Je  sens  les  gouttes  froides  couler  entre  mes  épaules  et  je  me 
mets  à  frissonner...  J'ai  les  pieds  glacés  dans  mes  brodequins  pleins 
d'eau.  Des  paquets  de  boue  sont  restés  collés  à  mes  vêtements  et 
les  rendent  plus  lourds. 

Afin  de  me  dégourdir,  je  me  mets  à  marcher,  mais  la  nuit  est  si 
noire  que  je  ne  distingue  rien  en  avant  de  moi.  A  tout  instant  je  tré- 
buche contre  un  obstacle  ou  j'enfonce  dans  un  trou.  Je  rencontre  un 
petit  abri.    A  tâtons  je  pénètre  à  l'intérieur.    Je  sens  aussitôt  l'eau 
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glacée  me  monter  jusqu'aux  genoux.  Ma  main  rencontre  une  boîte 
vide  qui  flotte,  je  la  saisis,  la  plonge  dans  Y  eau  puis  je  m'asseois  dessus. 
Le  dos  appuyé  contre  une  paroi  détrempée  de  labri,  puis  les  pieds 
contre  l'autre  je  reste  ainsi  de  longs  moments.  Quand  mes  jambes 
deviennent  trop  fatiguées,  je  les  laisse  retomber  dans  l'eau  glacée. 
Les  heures  me  paraissent  infiniment  longues  dans  cette  pénible  posi- 
tion. Je  ressens  un  grand  besoin  de  repos.  Mes  paupières  alourdies 
se  ferment  mais  les  souffrances  chassent  le  sommeil.  Tous  mes  membres 
sont  engourdis  et  je  sens  un  grand  froid  dans  tout  mon  être.  Je  suis 
tenté  de  sortir  au  dehors  mais  la  nuit  est  si  noire...  puis  j'entends  la 
pluie  qui  tombe  toujours  en  larges  gouttes... 

Je  me  mets  à  songer  au  pays...  Le  clocher  paroissial,  le  toit  fami- 
lial, un  bon  lit  chaud...  Tout  cela  me  paraît  si  lointain...  Il  me  semble 
que  c'est  folie  de  songer  que  je  pourrai  vivre  encore  des  beaux  jours... 
après  la  guerre...  J'ai  plutôt  l'impression  qu'elle  ne  se  terminera 
jamais... jamais...  et  je  me  mets  à  pleurer... 

J'entends  des  pas  près  de  moi,  c'est  un  pauvre  camarade  à  la  re- 
cherche d'un  abri.  Je  lui  offre  l'hospitalité  de  mon  misérable  gîte. 
Il  s'arrête  un  instant  puis  il  repart  à  la  recherche  d'un  endroit  meilleur. 
En  me  revoyant  seul  de  nouveau,  les  larmes  recommencent  à  couler 
sans  que  je  songe  à  les  essuyer.  Je  suis  seul...  Personne  ne  me  voit... 
Pourtant...  oui,  quelqu'un  me  voit...  Dieul  Et  à  ce  grand  Ami  que 
je  n'oublie  jamais,  j'offre  toutes  mes  souffrances,  toutes  mes  misères 
et  mon  coeur  si  las... 

IO  NOVEMBRE   1917 

Aux  premières  lueurs  du  jour,  brisé  fourbu,  je  quitte  mon  miséra- 
ble abri  pour  gagner  la  grande  route  qui  s'allonge  dans  la  direction 
d'Y  près.  Aussitôt  que  j'ai  atteint  le  chemin  pierreux,  je  me  mets  à 
courir  de  toutes  mes  forces.  Mes  jambes  affaiblies  se  soumettent  tout 
d'abord  difficilement  au  violent  exercice  que  je  leur  impose,  puis  peu 
à  peu  elles  se  détendent. 

Quand  je  me  sens  à  bout  de  force,  je  prends  le  pas.  Une  hutte  du 
Y.M.C.A.  s'offre  à  moi,  mais  les  portes  sont  closes.  Une  pancarte 
attire  mon  attention,  j'y  lis  ces  lignes.  "Portes  ouvertes  à  6  hres  a.m. 
pour  distribution  de  café  chaud  aux  soldats  venant  des  tranchées". 
Je  songe  qu'il  doit  être  plus  de  six  heures,  et  les  portes  sont  encore  closes. 
En  attendant  l'ouoerture,  j'arpente  la  route.  Je  sens  la  faim  me  ti- 
railler l'estomac.  Je  crois  que  je  n'ai  rien  pris  depuis  notre  départ 
d'Y  près  hier  après-midi. 
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Les  portes  s'ouorent  enfin  et  je  pénètre  à  l'intérieur.  J'absorbe 
deux  tasses  de  café  chaud  et  des  biscuits,  puis  ma  tète  alourdie  par  les 
fatigues  de  cette  dernière  nuit  tombe  sur  ma  poitrine  et  je  me  mets  à 
sommeiller. 

Quand  je  m'éveille,  la  pluie  a  cessé  mais  un  épais  brouillard 
flotte  encore  dans  le  ciel.  Je  rejoins  l  arrière- garde  du  22ème.  A  mon 
arrivée,  un  bataillon  canadien-anglais  qui  occupait  le  terrain  voisin 
du  nôtre,  s'apprête  à  partir.  Je  m'occupe  immédiatement  à  trouver 
un  abri  confortable.  Je  ne  tarde  pas  à  en  trouver  un  où  l'eau  n'a  pas 
pénétré.  Je  m'y  installe  de  mon  mieux  afin  de  prendre  un  bon  repos. 

J'enlève  mes  chaussures  car  les  pieds  me  font  mal.  Depuis  huit 
jours,  je  ne  me  suis  pas  déchaussé.  Accablé  par  la  fatigue,  je  m'endors 
aussitôt.  Je  suis  éveillé  par  des  voix  et  des  piétinements  au-dessus  de 
moi.  Je  reconnais  la  voix  de  mon  camarade  Michaud...  C'est  le 
bataillon  qui  revient  des  tranchées,  après  avoir  essuyé  bien  des  misères 
et  des  souffrances.  Je  retrouve  aussi  Gagnon,  Brabant,  Lavoie,  De  La 
Cueva,  tous  mes  chers  compagnons.  Leur  figure  émaciêe  par  les  souf- 
frances, fait  peine  à  voir.  De  La  Cueva  me  raconte  que  c'est  le  pire 
tour  de  tranchée  depuis  qu'il  est  soldat.  "Le  bombardement  était  si 
terrible,  me  dit-il,  que  pour  la  première  fois  j'ai  récité  mon  chapelet 
dans  la  tranchée...  Il  me  semblait  impossible  que  je  sorte  de  là  vivant" . 

L'heureuse  nouvelle  de  notre  retour  en  France  est  accueillie  avec 
une  immense  joie.   Nous  partirons  demain. 

LlGNY-LES-AlRE    23    DÉCEMBRE    1917 
Au   REPOS. 

Notre  bataillon,  après  avoir  été  longtemps  à  la  peine,  est  mainte- 
nant cantonné  dans  un  petit  village  paisible  pour  un  mois  de  repos. 

Quelle  joie  pour  tous  nos  pauvres  pioupious  habitués  à  l'horreur 
des  désolantes  ruines  de  pouvoir  vivre  pendant  quelques  semaines  dans 
un  village  qui  n'a  pas  connu  la  guerre,  de  pouvoir  respirer  à  l'aise  le 
bon  air  de  la  campagne  sans  ressentir  à  la  gorge  la  brûlure  de  la  poudre 
et  des  gaz  empoisonnés,  de  pouvoir  dormir  enfin  des  nuits  complètes 
sans  être  à  tout  instant  réveillés  en  sursaut  par  le  bruit  du  canon. 

Ce  sera  bientôt  Noël,  et  nos  braves  poilus  se  préparent  à  la  fêter 
dignement.  Un  groupe  de  soldats  ayant  des  notions  de  la  musique  et 
du  chant,  et  parmi  lesquels  il  y  a  de  vrais  artistes,  s'est  formé  dans  le 
but  de  préparer  des  cantiques  pour  la  Messe  de  Minuit. 

En  songeant  à  cette  grande  fête,  les  souvenirs  du  pays  se  précisent 
en  notre  mémoire.  Quelques-uns  même  perdus  dans  le  lointain  passé, 
s'éveillent  tout  à  coup  vivaces,  comme  s'ils  ne  dataient  que  d'hier. 
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Des  soupirs  gros  de  tristesse  s'échappent  de  nos  coeurs  car  nous 
sentons  que  bien  des  choses  vont  nous  manquer  pour  compléter  cette 
splendide  fête.  La  tendresse  et  les  baisers  de  tous  les  êtres  aimés,  et 
l'assurance  de  notre  prochain  retour  au  pays. 

Et  nous  sentons  comme  un  voile  de  tristesse  qui  s'abat  sur  nos 
âmes,  à  l'approche  de  cette  belle  fête  de  Noël. 

24   DÉCEMBRE    19 1  7. 

Une  grande  animation  règne  dans  tout  le  petit  village  dont  les 
rues  étroites  et  peu  nombreuses  fourmillent  de  poilus  qui  sont  en  quête 
de  victuailles  pour  le  réveillon  de  Noël. 

J'ai  recueilli  ce  matin  parmi  les  six  hommes  de  notre  section  de 
signaleurs  la  jolie  somme  de  go  francs.  Dans  les  fermes  environnantes, 
j'ai  pu  me  procurer  un  lapin,  un  poulet,  un  rôti  de  porc  et  des  légumes. 
Une  brave  femme  de  mineur  a  accepté  de  nous  préparer  le  festin... 
moyennant  la  somme  de  vingt  francs,  elle  fournira  le  vin...  et  les  pommes 
de  terre  frites. 

Les  heures  de  la  journée  nous  paraissent  infiniment  longues,  puis 
le  soir  vient.  Notre  section  se  rassemble  chez  monsieur  Evrard  Dubois. 
Ce  dernier  nous  tient  compagnie  pendant  que  sa  femme  est  déjà  occupée 
aux  préparatifs  de  notre  réveillon. 

Nous  nous  distrayons  en  chantant  des  vieux  chants  du  pays 
canadien.  Mademoiselle  Cadart,  une  nièce  de  monsieur  Dubois, 
nous  chante  "Coeur  de  Française" ,  une  tragique  chanson  de  guerre  qui 
remplit  nos  coeurs  d'émotion.  Mademoiselle  Cadart  a  été  pendant 
près  de  trois  ans  prisonnière  des  Boches,  et  quand  nous  lui  demandons 
de  nous  raconter  quelques  épisodes  de  sa  vie  d'exil,  son  front  se  barre 
d'une  large  ride,  puis  elle  écarte  le  sujet. 

Tout  à  coup,  le  clairon  sonne  dans  la  nuit,  en  même  temps  que 
là-bas,  les  cloches  du  village  jettent  aux  alentours  l'appel  joyeux  de 
Noël... 

Nous  rejoignons  notre  compagnie,  puis  nous  nous  mettons  en 
marche  vers  l'église. 

Maintenant,  sous  la  voûte  du  temple,  de  joyeux  chants  retentis- 
sent,des  chants  familiers  qui  ressuscitent  en  nous  des  Noëls  lointains. 
La  foule  pieusement  recueillie  semble  remplie  d'une  émotion  intense. 
Nos  braves  soldats  réunis  dans  une  commune  harmonie  laissent  monter 
là-haut  leurs  prières  bercées  par  les  doux  accords  de  la  musique.  Je 
remercie  Dieu  de  m  avoir  fait  vivre  mon  deuxième  Noël  de  soldat.  Je 
lui  demande  de  me  protéger  et  de  me  ramener  au  pays  au  cours  de  la 
prochaine  année,  pour  le  Noël  de  la  paix. 
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Voici  ta  communion.  Nos  soldats,  par  centaines,  se  pressent  à  la 
Table  Sainte  à  la  grande  surprise  des  habitants  des  diverses  régions 
environnantes  dont  plusieurs  sont  venus  assister  à  la  Messe  de  Minuit 
poussés  plutôt  par  la  curiosité  que  par  la  piété. 

Maintenant  la  messe  est  terminée.  Nous  nous  hâtons  pour  le 
réveillon. 

Notre  section  de  signaleurs  est  réunie  devant  une  table  bien  garnie. 
Habitués  aux  maigres  rations  de  l'armée  depuis  de  longs  mois,  nous 
faisons  honneur  à  la  bonne  cuisine  de  Madame  Dubois.  Pendant 
plus  d'une  demi-heure  le  silence  n'est  coupé  que  par  le  bruit  des  cou- 
teaux et  des  fourchettes  qui  s'entrechoquent. 

Notre  réveillon  terminé,  nous  regagnons  notre  cantonnement  qui 
n'est  autre  qu'une  pauvre  grange  avec  un  peu  de  paille  et  une  couverture 
pour  nous  abriter.  Tristement  je  songe  quelle  différence  il  y  a  entre  la 
Noël  d'aujourd'hui  et  les  Noêls  d'autrefois.  Je  pense  aussi  au  Petit 
Jésus  de  la  Crèche  qui  doit  nous  aimer  beaucoup,  parce  qu'en  cette 
nuit,  nous  Lui  ressemblons. 

LlGNY-LES-AlRE. 

Noël  19 17. 

Le  clairon  sonne  le  réveil.  Comme  je  le  hais  aujourd'hui.  Il  me 
rappelle  trop  la  réalité  des  tristes  choses  de  la  guerre. 

Là-bas,  à  l'église  du  village,  les  cloches  sonnent.  Quand  donc 
sonner ez-vous  enfin  les  douces  heures  de  la  paix  ?  Je  vaque  noncha- 
lamment à  mes  occupations  du  matin,  le  coeur  rempli  d'amertume. 

Le  foyer  lointain  m'apparaît  en  une  douce  vision  de  paix  et  de 
bonheur.  Je  revois  tous  les  êtres  aimés  réunis  en  famille,  mais  une 
place  est  vide...  et  ma  pauvre  maman  dont  les  cheveux. grisonnent  a  sur 
ses  traits  un  air  de  lassitude  très  grande.  Sans  doute  elle  songe  à  l'ab- 
sent. Mon  pauvre  papa  dont  la  moustache  a  blanchi  sur  ses  lèvres  un 
peu  crispées  par  la  contrainte  regarde  obstinément  un  point  indécis. 
Il  songe  sans  doute  à  celui  qui  pendant  les  longues  soirées  d'hiver  lui 
faisait  la  lecture  au  coin  du  feu. 

Oh  !  comme  je  désirerais  ardemment  me  voir  tout  à  coup  au  milieu 
d'eux,  les  presser  tous  sur  mon  cœur  dans  une  même  étreinte,  et  ne  plus 
les  quitter  jamais... 

Les  heures  s'écoulent  lentement,  trop  lentement  à  mon  gré,  puis  le 
clairon  sonne  l'heure  du  repas.  Pour  nous  faire  oublier  un  peu  les 
tristesses  de  cette  inoubliable  journée  de  Noël,  des  douceurs,  des  frian- 
dises nous  sont  distribuées,  comme  à  des  enfants  qu'on  voudrait  conso- 
ler de  l'absence  de  leur  mère.   En  retournant  au  cantonnement,  chacun 
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presse  sur  son  coeur  les  menus  articles  venus  du  pays  natal,  et  cela  lui 
rappelle  un  peu  les  Noëls  du  jeune  âge. 

Vers  le  soir,  je  suis  appelé  chez  le  sergent  Quartier-Maître  qui  me 
remet  un  volumineux  sac  kaki  sur  lequel  apparaît  une  croix  rouge. 
C'est  un  colis  du  Canada.  Je  cours  à  mon  cantonnement  et  j'étends  ma 
couverture  sur  laquelle  je  vide  le  contenu.  Comme  un  enfant  devant  son 
bas  de  Noël,  je  ne  puis  retenir  des  cris  de  joie.  Il  y  a  de  tout.  Des  ciga- 
rettes, du  tabac,  des  chocolats,  une  pipe,  un  couteau,  des  chaussettes, 
un  gilet  de  laine...  oh\  le  gilet...  une  petite  carte  vient  de  glisser,  j'y 
lis  "Nos  meilleurs  souhaits  pour  Noël  et  le  Jour  de  l'An".  Pas  de 
signature,  mais  j'ai  reconnu  l'écriture...  Je  m'arrête  car  j'ai  les  yeux 
embués  de  larmes  et  de  gros  sanglots  me  montent  à  la  gorge.  C'est  cette 
même  écriture  qui  m'a  fait  tant  de  mal...  en  Angleterre  le  3  février 
dernier.  La  vue  de  tous  ces  objets  me  font  maintenant  mal  au  coeur. 
Je  les  remets  dans  leur  sac  que  je  confie  à  la  garde  d'un  camarade,  puis 
je  quitte  le  cantonnement  car  je  souffre  trop.  Je  traverse  le  village. 
Me  voici  maintenant  devant  la  campagne  déserte,  revêtue  d'une  légère 
couche  de  neige.  L'air  glacé  du  soir  rafraîchit  mon  front  brûlant  et  cela 
me  fait  du  bien. 

Après  de  longs  moments,  fatigué,  grelottant,  je  rentre  au  village. 
La  petite  église  s'offre  à  moi  accueillante  pour  calmer  mes  douleurs. 
J'y  pénètre.  Le  soir  tombe  et  la  petite  lampe  du  sanctuaire  brille  dans 
l'ombre.  Je  devine  la  Crèche  où  repose  le  Petit  Enfant  Jésus.  Je  Lui 
demande  de  jeter  un  peu  de  baume  sur  mon  pauvre  coeur  meurtri. 

Je  sens  un  peu  de  calme  descendre  dans  mon  âme,  puis  lentement 
je  regagne  le  cantonnement. 

18  janvier  19 18. 

Notre  repos  touche  à  sa  fin.  Nous  allons  bientôt  reprendre  le 
chemin  douloureux  qui  conduit  aux  tranchées.  La  défection  de  la 
R.ussie  va  permettre  à  l'Allemagne  de  poursuivre  la  guerre  avec  achar- 
nement. Ses  considérables  réserves  d'hommes  et  de  matériel  vont  lui 
donner  l'occasion  de  tenter  un  grand  coup  pour  le  printemps.  Que  vont 
faire  les  Grands  États-Majors  Alliés  pour  parer  à  cette  angoissante 
éventualité  ?  De  lourds  nuages  s'amoncellent  à  l'horizon  et  nous  me- 
nacent. 

Quand  donc  finir  a-t-elle,  cette  cruelle  guerre  ? 

Quand  donc  la  victoire  nous  sourir a-t-elle  ?  Que  de  sacrifices  en 
perspective  avant  de  la  voir  poindre  !  Il  nous  va  falloir  tout  d'abord 
repousser  les  hordes  barbares  qui  vont  de  nouveau  se  jeter  sur  la  France. 
Cette  tâche  me  paraît  bien  lourde. 
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AUCHEL  P.  DE  C.  22  MARS  IÇ)l8. 
L'ÉPOQUE   PÉNIBLE. 


Nous  sommes  à  l'alerte.  L'offensive  allemande  qui  nous  menaçait 
depuis  longtemps  s'est  dêclanchêe  hier  sur  un  front  de  go  kilomètres. 

L' Allemagne  vient  de  jeter  sur  nos  fronts  des  réserves  considéra- 
bles tant  en  hommes  qu'en  matériel  de  guerre,  que  la  défection  de  la 
Russie  lui  a  laissées  disponibles.  Cette  offensive  de  grande  envergure 
est  une  question  de  vie  ou  de  mort  pour  l'Allemagne.  Si  nous  pouvons 
résister  au  choc  terrible  pendant  deux  mois,  la  victoire  est  à  nous.  Nous 
résisterons,  mais  quels  jours  pénibles  en  perspective  ! 

Une  vive  anxiété  règne  déjà  partout.  Des  ordres  et  contre-ordres 
affluent  aux  Q.G.  du  bataillon. 

Une  grande  inquiétude  se  lit  sur  tous  les  visages,  dans  l'attente  des 
grands  événements  qui  vont  se  dérouler. 

Mont  St-Eloi,  23  mars  19 18. 

Nous  quittons  Auchel  en  camions  automobiles  pour  le  Mont  St- 
Eloi.  Aussitôt  arrivés,  nous  avons  le  rassemblement.  Une  discipline 
très  sévère  nous  est  imposée.  Nous  gagnons  les  cantonnements  qui 
nous  ont  été  assignés,  avec  la  défense  de  les  quitter  sous  peine  de  grave 
punition. 

24  mars   19 18 

Nous  avons  ce  matin  la  messe  en  plein  air.  Ce  n'est  jamais  sans 
une  certaine  émotion  que  j'assiste  à  pareil  spectacle.  Les  soldats,  re- 
cueillis, offrent  à  Dieu  les  lourds  sacrifices  que  les  jours  à  venir  ne 
manqueront  pas  de  leur  apporter.  Et  tandis  que  le  sourd  grondement 
du  canon  monte  de  la  plaine  lointaine,  les  humbles  prières  de  ces 
centaines  d'hommes,  réunis  par  ordre  de  leur  chef  pour  assister  au 
sacrifice  divin,  s'élèvent  vers  le  ciel. 

La  messe  est  maintenant  terminée.  Nous  devons  regagner  nos 
huttes  sombres.  Il  ne  nous  est  pas  permis  de  jouir  de  la  douce  tempéra- 
ture printanière,  avant  peut-être  d'aller  mourir  là-bas. 

6  HRES  DU  SOIR. 

Nous  avons  passé  la  journée  à  l'alerte.  Nos  généraux  avaient 
prévu  une  attaque  de  nos  positions  vers  la  crête  de  Vimy.  J'éprouve 
ce  soir  une  immense  lassitude,  une  cruelle  déception.  Les  permissions 
sont  suspendues.   Lourdes,  Les  Pyrénées,  je  ne  vous  verrai  pas. 

Des  rumeurs  veulent  que  nous  partions  ce  soir  en  direction  de  la 
Somme,  vers  de  prochains  combats.  Tout  cela  me  laisse  indifférent. 
Je  me  laisse  ballotter  au  gré  des  événements. 
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Bienvillers-au-Bois  27  mars  191 8 

Nous  venons  de  franchir  une  des  plus  longues  étapes  de  ma  vie 
de  soldat.  Partis  hier  soir  d'Ecoivres,  nous  avons  dû  couvrir  une  dis- 
tance de  plus  de  40  kilomètres. 

Durant  de  longues  heures,  chargés  de  notre  lourd  équipement  et 
d'une  distribution  de  cartouches  supplémentaires,  nous  avons  suivi 
la  route  pierreuse  a" Arras-Cambrai. 

Les  jambes  lourdes,  pouvant  à  peine  soutenir  le  poids  de  nos  corps, 
les  pieds  meurtris,  le  cerveau  vide,  nous  avancions  vers  le  bruit  du 
canon,  protégés  par  une  faible  avant-garde  d éclair eur s  et  de  mitrail- 
leurs, ne  connaissant  même  pas  le  moment  où  nous  prendrions  contact 
avec  l'ennemi.  Au  jour  naissant,  nous  avions  l'ordre  de  surveiller  le 
ciel,  et  de  faire  feu  sur  les  avions  ennemis  qui  ne  devaient  pas  manquer 
de  nous  survoler. 

Cependant,  vers  10  h.  30  ce  matin,  nous  atteignons  Bienvillers- 
au-Bois  sans  avoir  fait  de  fâcheuse  rencontre,  mais  complètement 
exténués  de  fatigue. 

6  HRES  DU  SOIR. 

Nous  sommes  constamment  à  l'alerte.  Il  nous  est  pratiquement 
impossible  de  nous  reposer.  A  tout  moment,  alors  que  nos  paupières  lour- 
des de  sommeil  viennent  à  peine  de  se  fermer,  le  clairon  sonne  le  ral- 
liement. Alors,  c'est  une  bousculade  vers  la  sortie.  Et  quand  nous 
réintégrons  le  cantonnement,  après  avoir  passé  une  heure  debout  avec 
le  sac  au  dos  à  attendre  vainement,  alors  c'est  une  bordée  d'injures  à 
l'adresse  des  officiers. 

Le  village  offre  ce  soir  un  aspect  tragique.  Les  marmites  alleman- 
des viennent  s'abattre  dans  les  rues,  avec  un  fracas  d'enfer,  démolis- 
sant les  murs,  éventrant  les  maisons. 

Des  civils  évacuent  en  hâte  leur  demeure.  Pour  la  deuxième  fois 
depuis  le  début  de  la  guerre,  ils  abandonnent  derrière  eux  tout  ce  qui 
leur  est  cher,  tout  ce  qu'ils  se  sont  attaché  durant  de  longues  années. 
D'autres  cependant,  malgré  l'heure  critique,  persistent  à  demeurer  sous 
leur  toit.  Ils  ne  peuvent  se  résoudre  à  abandonner  leurs  biens  aux  fu- 
reurs de  l'ennemi. 

Les  nouvelles  qui  nous  parviennent  du  front  de  l'offensive  sont  des 
plus  mauvaises.  L'ennemi  a  obtenu  d'énormes  succès  sur  tout  son  front 
d'attaque.  La  sème  armée  anglaise,  commandée  par  le  général  Gough, 
a  subi  le  plus  dur  choc  de  la  bataille  et  essuyé  de  terribles  revers.  L'en- 
nemi a  réussi  à  percer  le  front  anglais,  et  maintenant,  cest  l'avalanche 
qui  s'engouffre  par  la  trouée  et  menace  de  couper  l'armée  anglaise  de 
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ï armée  française,  en  s' emparant  d'Amiens.  Un  énorme  matériel  de 
guerre  et  une  quantité  considérable  de  prisonniers  sont  tombés  aux 
mains  des  Allemands. 

Nous  recevons  l'ordre  de  ne  pas  quitter  nos  équipements.  Nous 
dormirons  donc  le  sac  au  dos.  Je  me  sens  pris  d'un  immense  découra- 
gement. La  guerre  ne  nous  ap porte ra-t-elle  toujours  que  de  cruelles 
déceptions  ?  Durant  de  longues  heures,  mon  cerveau  est  hanté  par  la 
pensée  de  tous  ces  tragiques  événements  et,  malgré  la  fatigue,  je  ne  puis 
dormir. 

BlENVILLERS-AU-BoiS. 

Jeudi  saint. 

Au  milieu  de  tant  d'inquiétudes,  l'esprit  tellement  absorbé  par 
toutes  ces  choses  pénibles  j'avais  oublié  que  c'était  le  Semaine  sainte. 
Les  bruits  assourdissants  de  la  canonnade  nous  parviennent  plus  claire- 
ment et  il  est  rumeur  que  nous  partirons  ce  soir  pour  entrer  dans  la 
bataille.  J'ai  l'impression  cette  fois  que  je  n'en  sortirai  pas.  J'écris 
une  longue  lettre  à  mes  chers  parents  dans  laquelle  j'y  mets  toute  mon 
âme,  car  j'ai  comme  un  pressentiment  que  ce  sera  la  dernière.  Puis 
je  cours  la  remettre  entre  les  mains  de  notre  aumônier  en  lui  demandant 
de  bien  vouloir  la  faire  parvenir  à  ma  famille  si  je  ne  reviens  pas  de  la 
bataille.  Mais  celui-ci,  un  peu  ému,  me  répond:  Ne  crains  rien,  tu 
reviendras  des  tranchées  et  je  n'aurai  pas  à  remplir  ce  triste  devoir. 

Après  avoir  reçu  quelques  bonnes  paroles  d'encouragement,  je 
rejoins  les  camarades,  le  coeur  plus  léger. 

Beilleulval  P.   de  C. 

Le  bataillon  est  aux  tranchées.  Mon  commandant  de  compagnie 
m'a  accordé  le  privilège  de  rester  en  réserve  avec  l' arrière-garde,  vu 
mon  long  séjour  au  bataillon  sans  aucun  repos.  Les  hommes  de  corvée 
nous  apportent  des  tranchées  la  triste  nouvelle  de  la  mort  de  notre  cher 
aumônier,  le  Rév.  Père  Crochetière,  frappé  d'un  éclat  d'obus,  Il  était 
estimé  de  tous  les  soldats,  même  des  fortes  têtes.  C'est  pour  nous  une 
grande  perte. 

Je  connais  un  caporal  qui  avait  des  larmes  plein  les  yeux  en  appre- 
nant la  triste  nouvelle.  Le  bon  Père  l'avait  réconcilié  avec  Dieu,  après 
une  séparation  de  près  de  quinze  années,  justement  le  jour  de  notre 
départ  de  Bienoillers-au-Bois.  Nous  étions  dans  la  cour  du  cantonne- 
ment. Le  bon  Père  avait  appelé  le  caporal  à  l'écart,  et  là,  pendant  que 
les  bruits  lugubres  de  la  bataille  toute  proche  emplissaient  le  ciel,  il 
avait  entendu  sa  confession.  Le  caporal  était  revenu  la  figure  sereine, 
le  coeur  joyeux. 
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Secteur  de  Neuville-Vitasse. 
En  ligne  de  feu.    12  avril 

A  5  h.  30  ce  matin,  l 'ennemi  déclanche  un  terrible  bombardement 
sur  nos  positions.  En  quelques  minutes,  nos  fils  téléphoniques  sont 
coupés.  Il  est  absolument  impossible  de  tenter  de  rétablir  nos  communi- 
cations sous  une  telle  mitraille,  et  nous  sommes  isolés  des  autres 
compagnies.  Blottis  au  fond  de  notre  petit  abri  bétonné,  ne  mesurant 
que  deux  mètres  carrés,  nous  vivons  dans  une  terrible  anxiété,  en  atten- 
dant l'attaque  ennemie  qui  ne  tardera  pas  à  se  produire.  Les  explosions 
se  succèdent  sans  interruption.  Cest  un  vrai  déluge  de  fer  et  d 'acier 
qui  s'abat  sur  nos  tranchées.  Notre  abri  vacille  sous  les  secousses  ter- 
tibles  et  me  fait  parfois  l'effet  d'une  chaloupe  ballottée  par  les  flots. 
Tout  à  coup,  nous  recevons  un  choc  épouvantable.  Nous  sommes  aveuglés 
de  poussière  et  des  éclats  de  bois,  des  fragments  de  toile,  s'abattent  au 
milieu  de  nous.  La  petite  porte  de  l'abri  vient  de  voler  en  éclats  sous 
l'explosion  d'un  obus.  Un  moment  auparavant,  le  commandant  venait 
de  renvoyer  la  sentinelle,  ne  voulant  pas  sacrifier  vainement  la  vie 
d'un  homme. 

Nous  apercevons  tout  à  coup  l'infanterie  allemande  qui  dévale  les 
pentes  de  la  colline  en  fortes  vagues  d'assaut.  Je  me  sens  nerveux.  Ins- 
tinctivement, je  porte  la  main  à  mon  fusil.  L'ennemi  essuie  mainte- 
nant notre  puissant  feu  de  barrage.  Ses  vagues  disparaissent  par  mo- 
ments dans  la  fumée  des  explosions.  Elles  semblent  hésiter,  vacillent. 
Nos  obus  font  de  larges  vides.  Leurs  pertes  sont  déjà  considérables  et 
notre  barrage  semble  devenir  de  plus  en  plus  efficace. 

Cependant,  quelques  vagues  ont  réussi  à  traverser  nos  feux  meur- 
triers et  ne  sont  plus  qu'à  quelques  centaines  de  mètres  de  nos  premières 
lignes. 

Aussitôt,  le  commandant  de  la  Cie  A,  s'est  élancé  à  la  tête  de  ses 
hommes.  Nos  mitrailleuses  crépitent  et  les  baïonnettes  lancent  des 
éclairs.  Quelques  Allemands  surpris  par  la  violence  de  notre  contre- 
attaque,  fuient  vers  leurs  lignes  et  sont  culbutés  par  nos  violents  tirs 
de  barrage,  tandis  que  les  autres  sont  tirés  à  bout  portant  et  s'effondrent 
dans  les  trous  creusés  par  leurs  obus.  Pas  un  seul  soldat  allemand  n'a 
pu  pénétrer  dans  nos  tranchées.  L'ennemi  a  été  repoussé  avec  de  gran- 
des pertes.  Cependant,  son  artillerie  fait  rage.  Pour  se  venger  de  son 
échec,  il  fait  pleuvoir  sur  nos  tranchées  un  vrai  déluge  d'obus.  Nos 
compagnies  de  support  sont  cruellement  éprouvées.  Une  seule  compa- 
gnie a  déjà  perdu  une  quarantaine  d'hommes.  Sous  les  quelques  pouces 
de  béton  qui  nous  protègent,  nous  vivons  avec  la  pensée  que  notre  tour 
ne  tardera  pas  à  venir.     Un  obus  est  venu  s'abattre  contre  notre  abri. 
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Nous  avons  cru  cette  fois  que  ça  y  était.  Le  choc  a  été  si  terrible  que  pour 
quelques  instants,  je  n'avais  plus  conscience  de  ce  qui  se  passait  autour 
de  moi.  Notre  abri  a  été  envahi  par  les  odeurs  de  gaz  et  de  poudre  qui 
nous  montent  au  cerveau  et  nous  font  éprouver  des  nausées.  Notre 
commandant,  le  major  Roy,  a  conservé  sa  froide  attitude,  on  dirait  que 
le  bombardement  n'a  sur  lui  aucun  effet.  Cependant,  il  craint  une 
nouvelle  attaque  de  la  part  des  Allemands.  Si  cette  fois  l  ennemi  par- 
vient à  pénétrer  dans  nos  tranchées,  nous  avons  l'ordre  de  combattre 
jusqu'à  la  mort.  Nous  ne  nous  laisserons  pas  prendre  prisonniers. 
Nous  avons  fait  notre  provision  de  grenades.  Maintenant  l'ennemi  peut 
venir.  Nous  sommes  prêts  à  vendre  chèrement  notre  vie.  Un  deuxième 
obus  est  venu  s'abattre  à  la  porte  de  notre  abri  et  nous  a  aveuglés  de 
poussière. 

Cependant  les  heures  passent  sans  que  l'ennemi  tente  une  nouvelle 
sortie.  Vers  10  h.  30  le  bombardement  diminue,  puis  peu  à  peu  le 
calme  renaît. 

13  avril  1918 

Nous  avons  changé  d'abri.  Le  commandant  a  installé  les  quartiers 
généraux  de  sa  compagnie  au  fond  d'un  ancien  poste  allemand  d'une 
profondeur  de  vingt  pieds.  Notre  ancien  abri  n'était  plus  tenable. 
Nous  étions  constamment  sous  le  feu  des  batteries  ennemies. 

Je  me  sens  très  fatigué.  Le  bombardement  a  mis  nos  fils  dans  un 
tel  état  que  nous  avons  dû  passer  la  nuit  entière  à  rétablir  les  communi- 
cations. La  nuit  était  très  noire  et  le  terrain  était  balayé  par  les  mi- 
trailleuses. A  chaque  instant,  les  balles  nous  frôlaient  avec  un  siffle- 
ment sinistre.  Il  me  semblait  par  moment  que  je  n'avais  qu'à  tendre 
la  main  pour  être  touché. 

Dans  la  nuit  noire,  j'ai  fait  une  chute  dans  la  tranchée  profonde 
et  je  ressens  depuis  de  très  vives  douleurs. 

Depuis  deux  jours,  l'ennemi  emploie  beaucoup  d'obus  à  gaz. 
L'air  en  est  imprégné,  et  il  est  très  incommodant  d'avoir  constamment 
nos  masques  sur  la  figure.  Depuis  deux  jours  je  souffre  aussi  de  la 
soif.  Aucune  ration  d'eau  ne  nous  est  parvenue.  N'ayant  pas  d'eau, 
je  n'ai  pu  absorber  que  très  peu  de  nourriture  et  je  me  sens  affaibli. 
Il  est  rumeur  que  nous  serons  relevés  demain.  J'aime  à  croire  que  ces 
rumeurs  sont  fondées,  mais  je  me  demande  cependant  si  je  pourrai 
effectuer  la  marche  des  premières  lignes  à  l'arrière  dans  l'état  où 
je  me  trouve. 
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14  AVRIL  1918 

Nous  sommes  relevés  ce  soir.  Mes  forces  sont  tellement  épuisées 
que  je  me  demande  si  je  pourrai  franchir  la  distance  de  près  de  vingt 
kilomètres  qui  nous  sépare  du  petit  village  de  Bailleulmont. 

Vers  onze  heures,  nous  quittons  les  lignes  de  feu.  Nous  n'avons 
pas  atteint  les  dernières  tranchées,  l'ennemi  s'acharnera  donc  sur  nous 
jusqu'à  la  dernière  minute.  L'endroit  est  très  dangereux  et  nous  mar- 
chons à  découvert.  Les  camarades  activent  la  marche  tandis  que  moi, 
tout  à  coup,  je  dégringole  au  fond  d'une  vieille  tranchée  abandonnée. 
La  nuit  est  noire  comme  l'encre.  Je  suis  si  fatigué  qu'il  me  prend  envie 
de  rester  là  étendu,  jusqu'à  ce  qu'un  obus  vienne  finir  toutes  mes  misères. 

Je  surmonte  rapidement  cette  pensée  de  découragement  et  d'un 
violent  effort,  je  parviens  à  me  hisser  hors  de  la  tranchée. 

J'ai  perdu  toute  trace  de  mes  compagnons.  Derrière  moi,  les 
fusées  allemandes  jaillissent  très  haut  dans  le  ciel.  Au  pas  de  course, 
je  m'élance  à  travers  les  explosions,  par  où  sont  disparus  les  soldats 
de  ma  compagnie.  Un  obus  vient  éclater  à  vingt  pas  de  moi,  faisant 
jaillir  dans  le  ciel  noir  une  gerbe  d'étincelles.  Je  trébuche  dans  un  trou 
d'obus,  des  pointes  de  fils  barbelés  s'accrochent  à  mes  jambières,  je  me 
débats  un  moment  au  milieu  de  cet  obstacle,  puis  je  m'élance  de  nou- 
veau. Je  viens  tout  à  coup  d'entendre  dans  l'ombre  la  voix  d'un  offi- 
cier de  ma  compagnie.  Je  suis  sauvé. 

Nous  traversons  un  village  en  ruines  où  nous  faisons  halte.  Mes 
jambes  sont  lourdes  comme  le  plomb.  Le  sang  me  bat  les  tempes  avec 
force,  j'ai  la  gorge  sèche.  De  l'eau,  j'ai  soifl 

Dans  l'ombre,  à  travers  les  ruines,  je  viens  d'apercevoir  une  faible 
lueur...  Je  me  traîne  jusque  là.  Ce  sont  des  artilleurs.  De  l'eau  !.. 
par  pitié... 

Un  sergent  me  présente  un  large  bidon.  A  grands  traits,  je  bois 
le  bon  liquide  rafraîchissant.  Tout  à  coup,  le  bidon  m'est  arraché  des 
mains,  mes  compagnons  ont  fait  irruption  derrière  moi  et  demandent 
à  boire.  Le  sergent  leur  indique  un  puits,  là,  tout  près,  à  la  sortie. 
Tous  se  sont  élancés.  Je  remercie  le  brave  sous-officier  qui  m'adonne 
à  boire,  puis  je  rejoins  ma  compagnie  qui  est  toujours  au  repos  le  long 
de  la  route. 

Ces  derniers  efforts  ont  achevé  de  m  épuiser.  Depuis  ma  chute  au 
fond  de  la  tranchée,  je  me  sens  une  très  grande  douleur  dans  les  reins 
et  je  sens  que  malgré  toute  ma  bonne  volonté,  je  ne  pourrai  pas  continuer 
la  marche.  Je  me  rends  à  la  tête  de  la  compagnie,  voir  le  major  J.-H. 
Roy,  notre  commandant.     Le  brave  officier  m'accorde  le  privilège  de 
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prendre  tout  le  repos  nécessaire  et  de  continuer  la  marche  sur  Bailleul- 
mont  quand  je  serai  un  peu  remis. 

Je  sens  un  grand  besoin  de  sommeil.  Dormir,  oh,  ce  serait  si 
bon...  Je  me  laisse  tomber  sur  le  bord  de  la  route.  Mes  paupières 
alourdies  par  les  nuits  d  insomnie  se  ferment  aussitôt.  J'entends  des 
commandements,  le  bruit  dune  troupe  qui  s'ébranle,  mais  tout  cela 
est  confus  et  lointain...  maintenant,  tout  est  silencieux...  le  lourd  som- 
meil m'a  pris  tout  entier. 

Le  bruit  d'une  compagnie  qui  passe,  vient  de  m  éveiller.  Combien 
de  temps  ai-je  dormi  ?  Je  l'ignore.  Mes  paupières  sont  encore  lourdes, 
et  la  nuit  est  complète.  Là-bas,  oers  les  lignes  de  feu,  les  fusées  montent 
dans  le  ciel  sombre  et  retombent  en  pluie  d'étincelles.  Je  me  lève  avec 
beaucoup  d'effort,  pendant  près  d'une  heure,  je  marche  derrière  la 
compagnie.  Les  derniers  hommes  ont  disparu  dans  l'ombre,  et  le  bruit 
de  leurs  pas  ne  me  parvient  plus  que  comme  un  bruissement  de  vague 
lointaine.  Les  courroies  de  mon  sac  trop  lourd  me  blessent  les  épaules, 
et  mes  pauvres  jambes  ne  veulent  plus  avancer.  Je  me  laisse  tomber 
de  nouveau  sur  le  bord  de  la  route.  Le  sommeil  vient  encore  calmer  mes 
douleurs. 

Je  suis  cette  fois  éveillé  par  des  camarades  signaleurs  des  Q.G. 
du  bataillon.  Il  fait  grand  jour.  Je  reconnais,  tout  près,  la  vieille  tour 
ébrêchée  du  petit  village  de  Bailleulval.  Je  reprends  la  marche.  Peu 
après,  le  clocher  du  village  de  Bailleulmont  m  apparaît  à  travers  les 
grands  arbres.  Je  ne  suis  plus  qu'une  pauvre  loque.  Ma  pauvre  tête, 
trop  lourde,  ballotte  sur  mes  épaules.  Je  ressens  de  vives  douleurs  dans 
toutes  les  parties  de  mon  être.  Brisé,  criant  la  souffrance,  je  me  laisse 
encore  choir  près  d'un  tas  de  cailloux. 

Un  officier  qui  passe  m  ordonne  de  continuer  ma  route  et  me 
traite  de  traînard  et  de  paresseux.  Je  n'ai  pas  le  courage  de  lui  dire  une 
parole.  Et  pendant  qu'il  s'éloigne  d'un  pas  pressé,  vers  le  petit  village 
où  l'attend  un  bon  repas  et  un  bon  lit,  moi,  les  larmes  plein  les  yeux,  je 
reprends  la  route  de  Bailleulmont,  où  ne  m'attend,  au  cantonnement, 
qu'un  pauvre  coin  sans  litière,  délaissé  de  tous  les  camarades. 

Bailleulmont  P.  de  C,  15  avril 

A  mon  arrivée  au  cantonnement,  je  ne  puis  trouver  la  moindre 
petite  place  convenable  pour  me  reposer.  Toutes  ont  été  occupées,  et 
je  suis  pourtant  si  las,  si  las...  Les  rations  ont  été  distribuées,  il  ne 
reste  pas  le  moindre  petit  morceau  de  pain.  Le  coeur  plein  d'amertume, 
je  me  dirige  vers  les  maisons  du  village.  Tout  ce  qui  m'entoure  me 
paraît  teinté  de  lourde  tristesse.    Les  dures  paroles  de  l'officier  qui,  ce 
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matin,  m'a  passé  sur  la  route  me  reviennent  à  l 'esprit,  et  je  me  sens 
pris  d'un  immense  dégoût.  J'ai  l' impression  d'avoir,  durant  ces  der- 
niers jours  gravi  toutes  les  stations  du  Calvaire. 

Une  pauvre  vieille,  lisant  sur  mon  visage,  les  traces  de  la  douleur 
et  de  la  fatigue,  m'accueille  à  son  foyer.  Pendant  quelle  me  prépare 
une  tasse  de  café,  je  me  laisse  tomber  sur  une  chaise  et  je  m'endors 
aussitôt.  Elle  m'éveille  en  me  disant  que  mon  café  est  prêt  puis  elle 
reprend  aussitôt:  "Mon  pauvre  monsieur,  vous  faites  vraiment  pitié, 
vous  devez  être  beaucoup  malade,  vos  yeux  sont  tout  rouges,  comme 
tachés  de  sang" .  En  effet,  lui  dis-je,  mes  yeux  me  font  beaucoup  souf- 
frir, c'est  sans  doute  l'effet  des  gaz  allemands.  Je  suis  aussi  bien  malade, 
bien  fatigué... 

Comme  je  suis  à  boire  mon  café,  la  bonne  vieille  me  prépare  un  bon 
lit,  sur  lequel  elle  étend  un  drap  tout  blanc.  Ah,  comme  il  ferait  bon 
m  étendre  là,  et  dormir,  dormir,  longtemps...  afin  de  chasser  toutes  mes 
douleurs,  et  me  faire  oublier  toutes  les  tristes  choses  de  la  guerre. 

Cependant,  je  refuse  le  lit  qui  m'est  offert  si  généreusement.  J'ex- 
plique à  la  pauvre  vieille  que  mon  habit  est  trop  malpropre...  que  mes 
vêtements  sont  remplis  de  poux. 

Alais...  je  sais,  je  sais,  répond-elle,  j'ai  en  ce  moment  un  fils  qui 
combat  du  côté  de  Verdun,  et  je  désirerais  qu'en  pareille  occasion,  la 
même  chose  lui  soit  rendue. 

J'accepte  alors.  Depuis  des  mois,  je  n'ai  eu  comme  couche  que  le 
sol  durci  de  la  tranchée  ou  le  pauvre  lit  des  cantonnements  où  le  sac 
nous  servait  d'oreiller.  Je  vais  donc  pouvoir  goûter  la  douceur  d'un 
bon  lit  de  chez  nous.  Je  m'étends  donc  dans  les  couvertures.  J'ai  tout 
de  suite  i impression  d'être  enroulé  dans  une  ouate  très  douce  et  mes 
pauvres  membres  endoloris  en  reçoivent  un  grand  soulagement. 

Je  ne  tarde  pas  à  tomber  dans  un  lourd  sommeil. 

Basseux,  15  mai  19 18 

Le  bataillon  est  au  repos  depuis  quelques  jours  à  Basseux.  Notre 
compagnie  est  cantonnée  dans  un  château  qui  date  du  régime  féodal. 
C'est  une  large  masse  de  pierres  blanches,  un  peu  détériorée  par  les 
années. 

D'après  le  curé  du  village,  Robespierre  après  avoir  fait  guillo- 
tiner le  seigneur  de  Bailleulval,  propriétaire  du  château,  força  la 
veuve  à  l'épouser  en  la  menaçant  de  faire  périr  son  enfant.  Pendant 
deux  ans,  dit-on,  on  pouvait  voir  la  pauvre  veuve  et  son  enfant,  habillée 
de  noir,  pleurer  presque  constamment  près  d'une  fenêtre  grillée. 
Cette  fenêtre,  maintenant  murée,  se  trouve  justement  au-dessus  de  la 


—  87  — 

grande  salle  que  nous  habitons.  Sur  l'invitation  du  bon  curé,  je 
suis  allé  visiter  le  tombeau  du  malheureux  seigneur,  dans  le  petit 
cimetière    du    village. 

Le  vieux  château  de  Basseux  est  relié  aux  bourgs  voisins  par  des 
souterrains  dont  l'un  aboutit  à  une  vieille  tour  en  ruine  située  entre 
Basseux  et  Bailleulval.  Cette  vieille  tour  démolie  pendant  la  guerre 
de  1870  garde  encore  les  traces  du  passage  des  soldats  de  Napoléon. 
On  découvre  dans  les  fondations,  sur  les  murs  noircis  par  l'âge,  des  ins- 
criptions, des  numéros  de  régiment,  des  "Vive  l'Empereur"  gravés  au 
couteau.     Je  suis  vivement  intéressé  par  toutes  ces  choses  historiques. 

Notre  bataillon  se  prépare  à  entrer  ce  soir  aux  tranchées.  Ce 
n'est  pas  sans  appréhensions  que  je  vois  arriver  le  moment  du  départ. 
Les  journaux  sont  remplis  de  rumeurs  d'attaques  préparées  par 
l'ennemi  sur  le  secteur  que  nous  allons  occuper.  Au  cours  de  l'après- 
midi,  je  prépare  mon  sac,  puis  je  vais  faire  une  visite  à  l'église. 
Malgré  que  nous  sommes  pendant  le  mois  de  Marie,  je  constate  avec 
regret  combien  l'autel  de  la  Sainte  Vierge  est  dénudé.  Il  me  vient 
tout  à  coup  une  idée.  J'ai  remarqué  près  d'une  ferme,  non  loin  du 
château,  de  magnifiques  lilas.  Si  j'allais  en  cueillir  et  les  offrir 
à  la  bonne  Mère,  je  suis  certain  qu'elle  me  protégerait  pendant  ce 
prochain  tour  de  tranchée  dont  la  perspective  me  rend  soucieux.  Je 
quitte  l'église  et  me  dirige  vers  la  ferme.  J'obtiens  la  permission 
des  propriétaires  de  prendre  quelques  grappes  que  je  dissimule  à 
l'intérieur  de  ma  tunique,  puis  je  retourne  à  l'église.  Celle-ci  est 
toujours  déserte.  Je  dépose  aux  pieds  de  la  Ste  Vierge  les  jolies 
grappes  qui  jettent  un  parfum  délicieux.  Je  m'agenouille  quelques 
instants  puis  je  retourne  à  ma  compagnie,  car  le  moment  du  départ 
ne  saurait  tarder.  A  mon  arrivée,  le  caporal  vient  à  moi  en  disant: 
"Tu  as  de  la  chance  toi  de  ne  pas  monter  aux  premières  lignes,  je 
viens  de  recevoir  l'ordre  du  commandant  de  compagnie,  vu  ton  long 
séjour  aux  tranchées  sans  avoir  eu  de  permission,  de  te  laisser  en 
repos  à  l'arrière"...  Je  sens  mes  yeux  se  mouiller...  La  protection 
de  la  Bonne  Mère  ne  s'est  pas  fait  attendre. 

Après  le  départ  du  bataillon,  nous  quittons  Basseux  pour  le 
petit  village  de  Bailleulval,  situé  à  un  kilomètre  à  peine  de 
Bailleulmont. 

Bailleulval  18  mai  19 18. 

La  Ste  Vierge  veille  sur  moi.  Je  viens  d'apprendre  que  ma 
section  de  signaleurs  a  été  presque  entièrement  annihilée. 

Réveil  ce  matin  à  trois  heures.  Toute  l'arrière-garde  du  22ème 
se  met  en  marche  pour  assister  à  une  des  plus  tristes  scènes  de  ma 


vie  de  soldat:  celle  de  l exécution  d'un  malheureux  camarade  coupa- 
ble de  désertion  et  de  lâcheté  en  face  de  l'ennemi. 

Après  une  marche  de  près  d'une  heure  et  demie,  nous  atteignons 
un  petit  village  dont  j'ignore  le  nom.  Nous  pénétrons  dans  une 
vaste  cour  entourée  d'un  mur  de  pierres.  Dans  une  maison  au  fond 
de  la  cour,  se  tient  la  gendarmerie  de  la  lème  Division  Canadienne. 
Le  condamné  apparaît  tout  à  coup  entre  deux  gendarmes.  En 
passant  près  de  nous,  il  nous  jette  un  regard  si  triste  que  je  me  sens 
ému  jusqu'aux  larmes.  Il  disparaît  derrière  une  large  toile  tendue 
dans  le  but  de  nous  le  dissimuler.  Derrière  cette  toile  se  tient  le 
peloton  d'exécution.  Tout  à  coup,  une  fusillade  se  fait  entendre. 
Un  commandement  a  retenti,  et  nous  prenons  la  position  "Attention" . 
Minute  tragique  pendant  laquelle  la  justice  militaire  vient  d'être 
satisfaite. 

En  avant  de  nous,  il  y  a  une  dizaine  d'autres  soldats  de  divers 
bataillons  accusés  de  désertion.  Ils  attendent  le  "conseil  de  guerre". 
Ils  sont  sous  la  garde  de  deux  sentinelles.  L'un  d'eux  au  moment  de 
la  fusillade  est  tombé  évanoui  sur  le  sol. 

Maintenent,  il  nous  faut  défiler  devant  la  victime.  C'est  un 
devoir  cruel  qu'on  nous  impose.  Toute  i arrière-garde  défile  devant 
le  corps  du  malheureux  encore  lié  à  son  siège.  Le  sang  a  éclaboussé 
sa  tunique,  et  sa  tête  est  tombée  sur  sa  poitrine.  Son  visage  a  conservé 
un  air  de  si  grande  résignation,  qu'on  dirait  qu'il  sourit  faiblement 
jusque  dans  la  mort. 

L' arrière-garde  retourne  à  Bailleulval.  J'apporte  avec  moi 
une  vision  si  vivace  de  cet  horrible  spectacle  qu'il  me  semble  que  je  ne 
l'oublierai   jamais. 

Front  de  Mercate.. 
Dans  la  soirée  du  8  juin  191 8. 

Le  soir  tombe  et  les  ombres  envahissent  doucement  la  tranchée 
en  jetant  un  peu  de  fraîcheur  sur  le  front  des  soldats  encore  brûlant 
de  la  chaleur  du  jour.  Tout  est  calme  et  silencieux.  Un  renfort 
d'une  centaine  d'hommes,  arrivé  aujourd'hui  au  bataillon,  a  été 
réparti  entre  les  quatre  compagnies.  Ce  renfort  se  compose  en  grande 
partie  de  conscrits  ayant  fait  en  Angleterre  un  court  et  pénible  entraî- 
nement. Leur  arrivée  aux  tranchées  par  cette  belle  et  douce  journée 
de  juin  est  bien  un  peu  faite  pour  les  abuser.  Pendant  qu'ils  dévorent 
à  pleines  dents  la  ration  de  viande  en  conserve  qu'on  vient  de  leur 
distribuer,  ils  émettent  des  réflexions  qui  me  font  sourire,  moi  un  vieux 
poilu  de  plus  d'un  an  de  service  dans  les  tranchées.     Cependant  je 
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me  garde  bien  de  leur  enlever  leurs  illusions;  elles  s'envoleront  toujours 
trop  tôt.  La  nuit  vient,  et  avec  elle  mon  heure  de  devoir.  Je  gagne 
l'abri.  Dans  un  coin,  sur  une  petite  table  raboteuse,  une  bougie  se 
consume  en  répandant  une  lueur  blafarde  sur  le  visage  de  mes  compa- 
gnons qui  reposent  sur  le  sol. 

Je  relève  mon  compagnon  du  devoir.  Il  est  neuf  heures  et  demie. 
Tout  à  coup  une  sourde  explosion  au-dessus  de  ma  tête  me  fait 
tressauter.  Elle  est  aussitôt  accompagnée  par  une  autre,  puis  une 
autre... 

Maintenant  au  dehors,  c'est  un  vacarme  d'enfer.  Les  soldats 
surpris  par  la  soudaineté  du  bombardement,  ont  afflué  vers  l'entrée 
de  l'abri.  Le  lieutenant  Brillant,  devenu  temporairement  notre  com- 
mandant de  compagnie,  leur  ordonne  de  retourner  à  leur  poste. 

J'entends  tout  à  coup  l'appel —  de  ma  compagnie  à  l'appareil... 
Ce  sont  les  Q.  G.  du  bataillon  qui  désirent  savoir  ce  qui  se  passe  en 
première  ligne.  J'appelle  aussitôt  la  Cie  D.  pour  avoir  des  rensei- 
gnements, mais  en  vain;  mes  appels  à  la  Cie  C.  demeurent  aussi 
sans  réponse,  ainsi  que  ceux  de  la  Cie  A.,  de  support  sur  notre  droite. 
Je  tente  aussi  vainement  de  me  remettre  en  communication  avec  les 
Q.  G.  du  bataillon.  Tous  nos  fils  sont  rompus.  Nous  sommes 
isolés.  Le  bombardement  fait  rage.  De  terribles  explosions  ébranlent 
notre  abri.  Notre  bougie  vient  de  s'éteindre  sous  la  violence  du  choc. 
Dans  l'ombre,  la  voix  du  commandant  Brillant  vient  de  se  faire  entendre 
près  de  moi.  "Tenez-vous  toujours  les  communications  avec  la 
ligne  de  feu?"  "Toutes  nos  communications  sont  rompues,  dis-je 
au  lieutenant.  Cependant  attendez  un  instant,  il  existe  une  ligne 
de  sûreté  que  je  vais  tenter  d'ajuster  à  mon  petit  appareil  D.  3". 

Maintenant  c'est  fait.  Des  signaux  très  faibles,  mais  assez 
perceptibles  pour  être  compris,  sont  enregistrés,  "L'ennemi  attaque 
nos  premières  lignes."  Et  presqu  aussitôt  on  demande  du  secours. 
"L'ennemi  a   envahi   notre  tranchée". 

Un  détachement  de  mitrailleurs  et  grenadiers  est  aussitôt  formé. 
Notre  commandant  veut  le  conduire  aux  premières  lignes,  mais  le 
lieutenant  B.  Langelier,  après  l'avoir  convaincu  que  son  devoir  lui 
ordonne  de  rester  à  la  tête  de  sa  compagnie,  s'élance  au  secours  des 
nôtres. 

Notre  situation  devient  critique,  et  le  commandant  exige  des 
communications  avec  les  Q.  G.  du  bataillon.  Je  réalise  à  ce  moment 
les  lourdes  responsabilités  qui  pèsent  sur  moi.  Je  suis  en  charge  de 
cette  station  de  transmission,  et  mon  devoir  est  de  transmettre  tous 
les  messages  des  quatre  compagnies,  aux  Q.  G.  du  bataillon.     Les 
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communications  par  télégraphie  sont  devenues  impossibles.  Il  ne 
me  reste  plus  que  les  signaux  optiques.  Je  réponds  au  commandant 
que  si  c'est  humainement  possible,  ses  messages  seront  transmis. 

Je  me  fais  remplacer  à  l'appareil,  puis  muni  d'une  lampe 
à  signaux,  je  m'élance  vers  la  sortie,  accompagné  d'un  signaleur  que 
je  poste  à  l'entrée  de  l'abri.  Comme  je  franchis  les  dernières  marches, 
deux  terribles  explosions  retentissent  simultanément  au-dessus  de 
moi  avec  un  bruit  épouvantable.  Je  m'arrête  un  instant  pour  faire 
à  Dieu  le  sacrifice  de  ma  vie.  J'ai  une  dernière  pensée  pour  tous  les 
miens,  car  j'ai  la  certitude  que  cette  fois  c'est  fini... 

En  deux  bonds,  j'escalade  le  parapet.  Me  voici  en  plein  sous 
la  mitraille,  sans  aucune  protection.  J'ai  localisé  l'endroit  où  je 
dois  fixer  ma  lampe.  Maintenent  c'est  fait.  A  cinq  pas  de  moi, 
le  signaleur  à  l'entrée  de  l'abri  me  répète  verbalement  les  messages 
que  le  commandant  veut  faire  transmettre.  Sa  voix  est  fréquemment 
coupée  par  les  explosions  et  tous  les  bruits  de  la  bataille.  Une  longue 
traînée  de  lumière  rouge  produite  par  mes  signaux  court  vers  l'arrière 
et  l'ennemi  doit  la  repérer,  car  à  tout  instant  le  bombardement  semble 
augmenter  d'intensité.  C'est  un  vrai  déluge  d'obus  qui  s'abat  autour 
de  moi.  Une  acre  odeur  de  poudre  me  saisit  à  la  gorge  et  j'ai  peine 
à  respirer.  Tout  à  coup,  un  roulement  épouvantable  se  fait  entendre 
et  une  secousse  terrible  me  projette  au  fond  de  la  tranchée  au  milieu 
des  débris  et  des  blocs  du  parapet  effondré...  J'ouvre  les  yeux,  un  épais 
nuage  de  poussière  et  de  fumée  m'enveloppe...  Le  signaleur  Pothier 
m'aide  à  me  relever.  Je  suis  encore  tout  étourdi  par  le  choc  terrible. 
Heureusement,  je  ne  suis  pas  blessé.  Il  me  paraît  presque  au-dessus 
de  mes  forces  d'escalader  de  nouveau  le  parapet,  mais  je  songe  que 
je  transmettais  justement  un  message  des  plus  importants,  et  que  s'il 
n'est  pas  transmis  tout  au  long,  le  sort  de  plusieurs  de  mes  camarades 
en  dépendra  peut-être.  Alors,  je  compléterai  ma  tâche.  Je  demande 
à  Dieu  la  grâce  de  faire  mon  devoir  jusqu'au  bout,  puis  je  m'élance 
de  nouveau  au-dessus  de  la  tranchée.  Aplati  au  sol,  je  continue 
à  lancer  mon  message.  Les  obus  grondent  tout  autour  de  moi.  Le 
ciel  est  zigzagué  de  lueurs  fantastiques,  c'est  quelque  chose  de  terrifiant. 
Le  vacarme  est  tel,  que  pour  de  longs  moments,  je  ne  puis  entendre  la 
voix  du  signaleur  qui  me  transmet  les  messages. 

Je  me  sens  le  coeur  délirer  de  joie,  quand  la  voix  du  signaleur 
Pothier  me  répète  "ennemi  repoussé".  Une  tempête  d'obus  balaye 
encore  le  parapet  en  même  temps  qu'une  bouffée  d'air  chaud  me  fouette 
le  visage,  mais  ma  tâche  est  terminée. 

Couvert  de  poussière,  ma  tunique  déchirée,  je  descends  au  fond 
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de  i  abri,  je  sens  une  brûlure  au  bras,  je  déchire  mon  vêtement.  Une 
éraflure  apparaît  avec  un  peu  de  sang,  mais  rien  de  grave.  Le  lieute- 
nant Brillant  m  appelle  auprès  de  lui  et  me  verse  un  gobelet  de  rhum. 
Je  l'avale  sans  me  faire  prier,  car  je  sens  que  j'en  ai  grand  besoin. 
L'effort  que  j'ai  donné  m'a  fortement  ébranlé  les  nerfs.  Le  lieutenant 
me  félicite  de  ma  conduite.  Il  me  semble  que  je  n'ai  fait  que  simplement 
mon  devoir  et  que  si  j'avais  agi  autrement,  j'eusse  été  un  lâche. 

9  juin  1918. 

Dans  la  tranchée  bouleversée  par  le  bombardement,  il  règne  maintenant 
un  grand  calme.  L'artillerie,  fatiguée  de  la  rude  besogne  de  cette 
dernière  nuit,  se  repose. 

Quelques  soldats  allongés  dans  un  trou  recouvert  d'une  toile,  l'air 
sombre  et  abattu,  méditent  sans  doute  sur  les  péripéties  de  la  vie  de 
soldat.  Je  reconnais  quelques  conscrits  rencontrés  hier.  Je  les  plains 
de  tout  mon  coeur.  C'est  contre  leur  volonté  qu'ils  ont  été  envoyés  ici, 
tandis  que  nous,  c'est  oolontairement  que  nous  nous  sommes  imposé 
cette  lourde  tâche.  Une  dizaine  de  leurs  camarades,  arrivés  hier, 
ont  été  tués  au  cours  de  la  nuit.  Ils  reposent  maintenant  dans  un 
coin  de  tranchée,  en  attendant  qu'on  puisse  les  transporter  vers  l'arrière 
pour  être  enterrés  dans  un  petit  cimetière. 

Agny  15  juin  1918.  , 

En  réserve. 

Après  un  tour  de  tranchée  mouvementé  en  ligne  de  feu,  nous 
jouissons  d'un  repos  relatif  sur  les  lignes  de  réserve.  Cependant  ce 
qui  nous  met  de  la  gaieté  au  coeur,  c'est  que  nous  partirons  ce  soir 
pour  un  repos  plus  complet  dans  un  village  de  l'arrière  pour  quelques 
jours. 

Pour  tromper  la  monotonie  des  heures  qui  nous  séparent  de  la 
relève,  je  pars  seul,  muni  de  ma  jumelle,  observer  les  alentours.  Je 
traverse  la  large  coupe  du  chemin  de  fer  qui  nous  a  servi  de  refuge 
il  y  a  quelques  semaines  à  peine.  La  coquette  hutte  blanche  qui  nous 
a  abrités  n'est  plus  qu'un  tas  de  débris.  De  larges  entonnoirs  creusés 
par  les  marmites  apparaissent  ça  et  là.  Une  torpille  aérienne  a 
éclaté  juste  au  centre  de  la  voie  et  rejeté  les  rails  et  les  dormants  sur  le 
parcours  de  plus  de  cent  mètres  en  dehors  du  remblai. 

Je  gravis  la  colline.  La  température  est  très  douce,  mais  une 
fumée  grise  flotte  dans  le  ciel.  Le  sommet  de  la  colline  développe  un 
grand  panorama  de  ruines.  Le  petit  village  d'Agny  qui  s'étend 
à  mes  pieds  offre  un  aspect  désolant.     L'église,  horriblement  mutilée, 
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domine  des  amas  de  briques  et  de  pierres  calcinées.  Plus  loin,  au 
delà  d'Agny,  s'étend  la  ville  d'Arras.  Ses  larges  édifices  aux  flancs 
ouverts,  ses  clochers  meurtris,  ses  milliers  de  toits  troués  par  les  projec- 
tiles au-dessus  desquels  flotte  un  sombre  brouillard  de  fumée  et  de 
poussière,   taut   cela    inspire  une   infinie  tristesse. 

Je  promène  ensuite  ma  jumelle  dans  la  direction  du  front.  Les 
désolantes  plaines  où  tant  de  combats  se  déroulent  depuis  le  début  de  la 
guerre  m' apparaissent.  A  travers  une  végétation  rabougrie  je  recon- 
nais un  système  de  tranchée  et  des  réseaux  de  fils  barbelés  qui  doivent 
dater  de  1915. 

Au  delà  des  lignes  ennemies,  je  distingue  aussi  des  villes,  des 
villages,  mais  là  c'est  un  mystère.  Dieu  seul  sait  ce  qui  se  passe 
là-bas. 

Je  reste  lomgtemps  plongé  dans  une  sombre  rêverie.  Le  soir 
vient  et  les  premières  ombres  envahissent  déjà  la  plaine.  Au  loint 
les  lueurs  fugitives  des  canons  attirent  encore  un  instant  mon  regard, 
puis  à  pas  pressés,  je  regagne  mon  poste. 

Comme  j'atteins  les  hauteurs  de  la  coupe  du  chemin  de  fer,  des 
sifflements  aigus  me  frôlent.  Je  reste  un  instant  décontenancé,  car 
depuis  que  nous  habitons  ce  lieu,  aucun  obus  n'est  venu  nous  visiter. 
Des  projectiles  labourent  maintenant  le  sol  autour  de  moi.  Je  me 
jette  dans  une  vieille  tranchée  puis,  à  la  course,  je  gagne  mon  abri. 
Celui-ci  n'offre  malheureusement  aucune  sécurité  contre  le  bombar- 
dement. Seulement,  à  une  centaine  de  mètres,  il  y  a  des  sapes  pro- 
fondes. Je  me  penche  à  l'entrée  de  l'abri,  puis  j'inoite  mes  hommes 
à  courir  se  mettre  en  sûreté.  Le  soldat  Pothier  me  répond.  "Inutile, 
si  j'ai  à  me  faire  tuer,  je  le  serai  aussi  bien  ailleurs  qu'ici,  je  reste". 
Forest  seul  quitte  le  poste  et  je  m'écarte  pour  le  laisser  passer  puis 
je  m'éloigne  à  mon  tour.  Je  n'ai  pas  fait  trois  pas  dans  la  tranchée, 
qu'un  déchirement  horrible  me  fait  jeter  sur  le  sol,  en  même  temps  que 
retentit  une  sinistre  explosion.  Je  suis  aussitôt  recouvert  de  terre  et 
de  débris  et  des  centaines  d'éclats  vibrent  à  mes  oreilles.  A  travers 
l'explosion,  j'ai  cru  voir  notre  petit  abri  voler  en  morceaux.  Tout 
à  coup  j'entends  des  cris,  des  plaintes  affreuses,  je  m'élance.  Pothier 
vient  s'abattre  à  mes  pieds,  la  figure  en  sang,  sa  chemise  en  lambeaux, 
méconnaissable.  Un  soldat  passe  en  courant.  Je  l'arrête  et  nous 
transportons  le  blessé  en  lieu  sûr.  Des  brancardiers  arrivent  et 
pansent  ses  blessures.  Il  est  horriblement  criblé.  Des  éclats  lui 
ont  pénétré  dans  l'épaule  gauche  et  d'autres  lui  ont  cassé  le  bras  qui 
pend  inerte,  et  le  sang  coule  jusqu'au  bout  de  ses  doigts.  Sa  blessure 
au  front  est  la  plus  légère  heureusement.  Tout  à  coup,  je  songe  à 
Jones,  un  autre  signaleur  qui  n'avait  pas  quitté  le  poste.   Je  m'élance 
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au  dehors.  Notre  petit  abri  n'existe  plus.  La  rafale  terrible  a  dispersé 
ça  et  là  les  plaques  de  tôle. 

Soudain  /aperçois  le  corps  de  mon  pauvre  Jones  étendu  à  travers 
les  débris.  Ils  Vont  tué.  Je  me  penche  vers  lui.  Une  épaisse 
couche  de  poussière  dissimule  son  visage.  Tout  à  coup,  je  sens  une 
brûlure  à  la  gorge  en  même  temps  qu'une  odeur  forte  et  acre  me  monte 
au  cerveau.  "Le  Gaz".  Je  mets  mon  masque.  Le  long  de  la  paroi 
de  la  tranchée,  je  reconnais  mon  sac,  criblé  par  la  mitraille.  Je  m'en 
empare  puis,  vivement  ému,  je  quitte  ce  lieu  pénible.  Dans  la  tranchée, 
je  rencontre  le  lieutenant  Brillant  qui  m'apprend  que  Forest,  mon 
dernier  signaleur  souffre  des  gaz  et  qu'il  vient  d'être  évacué  vers  un  poste 
de  secours.  J'en  suis  moi-même  atteint,  quoique  plus  légèrement. 
Cependant,  je  ressens  une  brûlure  à  la  gorge  et  ma  respiration  est 
embarrassée.  Le  commandant  m'amène  à  son  poste.  C'est  un  abri 
peu  spacieux  pratiqué  dans  le  sol,  au  sommet  de  la  pente  du  chemin 
de  fer,  et  lambrisse  de  plaques  de  tôle.  Le  capitaine  Turcotte  me  fait 
respirer  des  sels  ammoniaques,  et  cela  me  procure  en  certain  soulagement. 

Comme  je  me  lève  pour  partir,  le  lieutenant  Brillant  m'injite 
à  m'asseoir  de  nouveau.  Il  me  tend  une  feuille  de  papier  en  disant. 
"Voici  quelque  chose  qui  devrait  t' intéresser.  Je  t'ai  recommandé 
pour  la  médaille  militaire".  J'y  ai  à  peine  jeté  les  yeux  que  je  me 
sens  infiniment  ému,  et  des  larmes  montent  à  mes  paupières.  Voici 
ce  que  je  lis: 

"Au  commandant  du  nème  Bataillon" 

Je  désire  attirer  votre  attention  sur  le  bon  travail  fait  par  le  signa- 
leur A.-J .  Lapointe  88ç6i7  pendant  la  nuit  du  8  au  g  juin  dernier. 
Alors  que  l'ennemi  attaquait  et  envahissait  nos  tranchées,  Lapointe 
saisit  une  lampe  à  signaux,  s'élança  au-dessus  de  la  tranchée  et  sous 
un  bombardement  des  plus  terribles,  alors  que  les  obus  tombaient  tout 
autour  de  lui,  il  tint  les  Quartiers  Généraux  du  bataillon  informés  de 
tout  ce  qui  se  passait  en  première  ligne. 

(Signé)  J.  Brillant,  A.  O.  C,  Cie  B. 

A  travers  les  larmes  de  joie  qu'il  m'est  impossible  de  dissimuler, 
je  remercie  le  lieutenant  Brillant  du  si  grand  bonheur  qu'il  me  procure 
en  ce  moment,  ainsi  qu'à  tous  mes  chers  parents  quand  ils  apprendront 
l'heureuse  nouvelle  de  ma  recommandation  pour  la  médaille  militaire. 
Je  m'excuse  auprès  des  officiers  de  mon  attendrissement,  puis  je 
quitte  le  poste.  Je  désire  être  seul  pour  mieux  savourer  ma  joie. 
Il  me  semble  que  je  suis  à  ce  moment  bien  payé  pour  toutes  les  souf- 
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frances,  tous  les  sacrifices  que  je  me  suis  imposés  depuis  que  fai 
endossé  l'uniforme.  Je  compte  ces  moments  parmi  les  plus  beaux 
de  ma  vie...  et  je  crois  que  maintenant  il  me  serait  presque  doux  de 
mourir...  puisque  désormais,  au  pays,  on  saura  que  j'ai  bien  fait 
mon  devoir. 

En  attendant  la  relève,  je  me  suis  assis  sur  le  sol,  près  de  la  voie 
ferrée.  Les  premières  ombres  du  soir  commencent  à  descendre.  La 
soirée  est  très  douce.  Tout  à  coup  un  fourgon  passe...  Il  contient 
le  corps  de  mon  pauvre  Jones.  Je  songe  avec  tristesse  à  ce  pauvre 
camarade  qu'on  attendra  désormais  vainement  au  foyer.  Je  songe 
aussi  que  la  section  de  signaleur  qui  doit  remplacer  la  nôtre  ne  relèvera 
ce  soir  qu'un  seul  homme,  moi... 

En  ligne  de  support. 

30  juin  1918. 

Plusieurs  camarades  sont  atteints  d'une  maladie  mystérieuse. 
Ils  sont  soudainement  frappés  d'une  fièvre  très  forte  et  d'un  violent 
mal  de  tête  qui  leur  arrache  des  plaintes.  Notre  sergent-major  vient 
d'être  évacué  vers  un  poste  de  secours,  à  demi  inconscient.  Goldberg, 
un  signaleur  de  ma  section,  se  roule  sur  le  sol  en  poussant  des  cris 
d'enfant  malade.  Notre  commandant,  le  major  Roy,  maintenant 
de  retour  à  la  compagnie,  fatigué  de  l'entendre,  le  fait  évacuer.  Un 
messager  tombe  à  son  tour.  Je  commence  à  être  inquiet.  Je  quitte 
l'abri.  Dans  la  tranchée,  la  chaleur  est  très  forte.  Le  soleil  nous 
force  à  chercher  de  l'ombre.  Je  rencontre  un  officier  avec  lequel  je 
me  mets  à  causer. 

"Lapointe  me  dit-il,  je  vais  (apprendre  une  nouvelle  qui  va  te 
combler  de  joie.  Seulement,  garde-la  pour  toi.  Ton  commandant 
de  compagnie  t'a  recommandé  pour  une  promotion  au  grade  d'officier. 
Tu  ne  tarderas  pas  à  partir  pour  l'Angleterre,  car  l'ouverture  des  cours 
d'officiers  doit  se  faire  bientôt". 

Je  ne  puis  réaliser  à  l'instant  les  paroles  que  je  viens  d'entendre. 
Non,  je  ne  puis  croire  à  une  aussi  heureuse  nouvelle.  J'ai  toujours 
éprouvé  tant  de  déceptions  tant,  de  désillusions,  que  je  suis  devenu 
sceptique. 

Je  me  suis  fait  peu  à  peu  aux  dures  exigences  de  notre  vie  de  soldat, 
j'en  ai  accepté  tous  les  sacrifices,  même  celui  de  ne  plus  revoir 
mon  pays,  et  maintenant  on  ouvre  devant  moi  des  horizons  nouveaux, 
un  avenir  resplendissant.  Non,  tout  cela  n'est  qu'un  mirage  trompeur. 
Si  j'allais  y  croire  et  que  le  voile  se  déchirerait  ensuite,  je  n'en  devien- 
drais que  plus  malheureux.    Je    prends    congé    de    l'officier  en  lui 
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promettant  cependant  de  garder  le  secret  sur  notre  conversation.  Je 
me  dirige  vers  l'abri.  Mon  camarade  P.-A.  Gagnon  est  à  préparer 
pour  nous  deux  un  copieux  repas  avec  les  rations  de  nos  infortunés 
compagnons.  Quand  tout  est  servi  et  que  nous  sommes  sur  le  point 
de  commencer  à  manger,  mon  appétit  qui  était  quelques  instants 
auparavant  si  aiguisé,  disparaît  tout  à  coup  et  j'éprouve  presque  du 
dégoût  pour  cette  nourriture  pourtant  préparée  avec  soin.  Mon 
camarade  à  son  tour  abandonne  le  repas.  Son  appétit  a  disparu 
également. 

Nous  nous  mettons  à  préparer  nos  sacs,  car  le  relève  aura  lieu  ce 
soir.  Quand  mes  préparatifs  sont  terminés,  je  gravis  avec  mon  sac 
les  marches  de  l'abri.  Comme  j'atteins  la  tranchée,  je  suis  tout  à  coup 
pris  de  vertige.  Tout  tourne  autour  de  moi.  Mes  jambes  flageollent, 
puis  je  tombe  évanoui  sur  le  sol.  Quand  je  reviens  à  moi  au  bout 
d'un  instant,  un  bandeau  de  fer  m'étreint  les  tempes,  et  je  me  sens  le 
coeur  chaviré.  Je  suis  tellement  mal,  que  je  crois  que  je  vais  mourir. 
Je  reprends  assez  de  force  pour  appeler  mon  brave  ami  Gagnon  qui 
arrive  aussitôt.  Il  imbibe  son  mouchoir  d'eau  glacée  et  m'en  ablutionne 
les  tempes.  Je  ressens  presque  aussitôt  un  grand  soulagement. 
Cependant  je  reste  étendu  au  fond  de  la  tranchée.  Je  ne  me  sens 
pas  la  force  de  redescendre  dans  l'abri.  D'autres  soldats  dans  la 
tranchée  sont  atteints  du  même  mal  et  demandent  à  être  évacués.  Il 
ne  reste  plus  un  brancardier  disponible  dans  notre  compagnie.  Au 
cours  de  l'après-midi,  un  guide  nous  conduit  à  un  poste  de  secours, 
situé  à  un  kilomètre  à  peine  de  la  tranchée.  Pendant  plus  d'une 
heure,  nous  traînons  nos  pauvres  corps  en  loques  dans  un  boyau  de 
communication  sous  un  soleil  de  feu.  Un  compagnon,  qui  ne  peut 
plus  marcher  debout,  se  traîne  à  genoux.  Nous  devons  l'abandonner 
aux  soins  d'un  soldat  en  attendant  de  l'aide. 

Quand  nous  atteignons  le  poste  de  secours,  il  est  déjà  rempli  de 
malades.  Avec  une  quinzaine  de  compagnons  je  suis  évacué  en 
ambulance  sur  un  autre  poste...  situé  au  loin  vers  les  arrière-lignes. 
Pour  toute  médecine,  on  nous  distribue  du  café.  Une  autre  ambulance 
est  chargée  de  blessés. 

L'un  d'eux  est  inconscient.  Il  est  apporté  sur  un  brancard. 
C'est  le  plus  gravement  atteint  et  le  médecin  s'en  occupe  aussitôt. 
Du  sang  a  jailli  sur  sa  tunique  et  s' est  coagulé.  Le  médecin,  muni  d'une 
paire  de  ciseaux,  taille  de  larges  morceaux  dans  ses  vêtements.  La 
poitrine  mise  à  nu  laisse  apparaître  une  horrible  blessure.  Le 
docteur  lentement  sonde  la  plaie  profonde,  pendant  que  le  blessé  fait 
entendre   de  faibles  gémissements. 

A  deux  pas  de  moi,  un  autre  médecin  opère  un  jeune  soldat  qui 
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a  reçu  un  éclat  d'obus  dans  l'épaule.  J'ai  hâte  de  quitter  cet  abri 
où  trop  de  souffrances  sont  étalées  devant  nos  yeux.  J'aperçois 
tout  à  coup  notre  commandant  de  compagnie  qui  vient  d'entrer  au 
poste,  atteint  du  même  mal  que  nous.  Il  vient  s'asseoir  en  face  de  moi. 
La  tête  enfermée  dans  ses  doigts  crispés,  la  figure  défaite,  il  paraît 
souffrir  cruellement. 

Le  ronflement  d'un  moteur  d'ambulance  se  fait  entendre  près 
du  poste.  Nous  embarquons,  puis  lentement,  dans  la  nuit,  nous 
filons  vers  l'arrière. 

Lignereuil  3  juillet  19 18. 

J'ai  refusé  de  me  faire  admettre  à  l'hôpital.  Avec  la  permission 
de  mon  aimable  commandant,  depuis  deux  jours  je  n'ai  pas  quitté 
le  cantonnement,  et  je  garde  le  lit.  Je  me  sens  beaucoup  mieux  et 
mes  forces  reviennent  peu  à  peu.  Mon  brave  ami  P. -A.  Gagnon  me 
tient  lieu  de  garde-malade,  et  je  dois  dire  qu'il  s'aquitte  de  sa  tâche 
à  merveille.  Ma  pauvre  maman  ne  saurait  mieux  faire  pour  soigner 
son  fils.  A  tous  les  soirs,  il  revient  avec  sa  gamelle  pleine  de  lait 
frais  qu'il  m'apporte  en  disant.  "Tiens,  Arthur,  bois  ceci,  je  suis  sûr 
que  ça  te  fera  du  bien.  "Parfois  je  refuse,  car  je  crains  qu'il  se  prive 
pour  me  procurer  ces  choses.  "Non,  répond-il,  j'en  ai  bu  au  moins 
deux  gamelles  pleines,  ne  me  refuse  pas  ce  plaisir,  tu  me  ferais  de  la 
peine".  Devant  tant  de  générosité,  je  me  sens  parfois  ému.  Quel 
brave  coeur  !  J'accepte  toujours,  car  je  sais  qu'en  refusant,  je  le 
chagrinerais.  Si  nous  survivons  tous  deux  à  cette  horrible  guerre, 
je  sens  que  toute  ma  vie  je  lui  conserverai  une  amitié  impérissable. 

LlNGEREUIL  6  JUILLET  1918. 

Vers  huit  heures  ce  soir,  je  suis  appelé  à  la  salle  d'ordonnances 
du  bataillon.  L'adjudant  me  confirme  la  recommandation  de  mon 
commandant  de  compagnie  pour  ma  promotion  au  grade  d'officier. 
Ma  recommandation  et  celle  de  plusieurs  autres  sous-officiers  du 
bataillon  sont  à  l'étude.  Je  nose  encore  croire  à  une  aussi  heureuse 
chose  de  peur  d'une  trop  grande  déception  si  ma  recommandation 
était  refusée. 

LlNGNEREUIL  8  JUILLET. 

Quelle  joie  !  Ma  recommandation  est  acceptée.  Nous  partirons 
dans  deux  ou  trois  jours  pour  l' Angleterre.  Je  rencontre  le  lieutenant 
Brillant  qui  m'annonce  avec  regret  que  ma  recommandation  pour  la 
médaille  militaire  n'a  pu  être  honorée,  vu  ma  promotion  au  grade 
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d'officier,  ce  qui  est  encore  une  plus  belle  récompense,  me  dit-il.  Pendant 
la  nuit  du  S  au  g  juin,  il  y  a  eu  dix  recommandations  au  bataillon.  Six 
seulement  peuvent  être  honorées.  Comme  tu  pars  pour  l'Angleterre, 
ce  qui  vaut  un  congé  de  six  mois,  il  est  tout  juste  que  la  préférence 
soit  donnée  à  ceux  qui  restent. 

LlNGNEREUIL  12  JUILLET  1918. 

Les  Adieux. 

Notre  départ  du  bataillon  est  fixé  à  dix  heures.  Je  me  rends 
tout  d'abord  faire  mes  adieux  à  mon  cher  commandant  de  compagnie 
le  major  J.-H.  Roy,  et  au  lieutenant  Brillant.  C'est  à  ces  deux 
officiers  que  je  suis  redevable  de  tout  le  bonheur  qui  m  arrive  aujour- 
d'hui. Je  les  remercie  avec  'chaleur  en  leur  promettant  que  de  toute  ma 
vie  je  n'oublierai  ce  qu'ils  ont  fait  pour  moi,  puis  je  prends  congé  d' eux- 

Je  me  rends  ensuite  visiter  les  signaleurs  des  Q.  G.  du  bataillon- 
"Tu  as  de  la  chance,  toi,  me  disent-ils  d aller  passer  i été  en  Angleterre" '• 
En  revenant  à  ma  compagnie,  j'arrête  faire  une  visite  à  l'église  afin 
de  remercier  Dieu  de  la  grande  faveur  qu'il  m'accorde  en  ce  jour. 
Je  rejoins  ensuite  mon  cher  ami  Gagnon.  En  me  voyant,  il  devient 
tout  triste.  "Mon  cher  Arthur,  me  dit-il,  je  suis  heureux  pour  toi> 
mais  moi,  que  vais-je  devenir  ici  ?..  Il  me  semble  que  je  perds  ce  qu'il 
me  restait  de  famille,  puisque  je  te  considérais  comme  un  frère.  Et 
maintenant...  si  tu  reviens  au  bataillon  comme  officier,  et  si  je  suis 
encore  vivant,  promets-moi  que  je  serai  ton  ordonnance...  "Pauvre 
ami,  lui  dis-je,  cela  ne  serait  pas  digne  de  toi". 

Je  lui  tends  la  main.  Il  la  garde  longtemps  dans  la  sienne, 
et  je  vois  de  grosses  larmes  rouler  sur  ses  joues.  Je  ne  puis  résister 
moi-même  à  l'attendrissement  qui  me  gagne,  et  pour  ne  pas  scandaliser 
plus  longtemps  les  soldats  qui  nous  entourent,  je  me  dégage  de  son 
étreinte  en  lui  disant.  "Bon  courage  et  que  Dieu  te  protège..."  Je 
me  retourne  à  la  sortie  du  cantonnement,  les  yeux  pleins  de  larmes. 

Nous  quittons  le  bataillon  en  camions  automobiles.  Ceux-ci 
nous  conduisent  jusqu'à  Avesne-le-Comte  où  nous  prenons  le  train. 
Pendant  tout  l'après-midi  le  train  file  lentement  à  travers  les  jolies 
campagnes  et  les  villages  de  la  région  du  Nord  de  la  France.  La 
température  est  splendide,  ce  qui  ajoute  un  charme  de  plus  à  cette 
journée  inoubliable.  Mes  yeux,  fatigués  jusque-là  par  l'horreur  des 
champs  de  bataille,  ne  peuvent  se  rassasier  du  spectacle  de  la  nature 
resplendissante  de  vie  et  de  soleil. 

Oh  !  que  je  me  sens  heureux  d'être  enfin  allégé  du  lourd  poids  de  la 
guerre,  tout  au  moins  pour  quelques  mois.     Nous  entrons  à  Abbeville 
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au  milieu  de  la  nuit.  Les  autorités  militaires  de  l'endroit  nous  forcent 
à  nous  réfugier  dans  les  champs.  La  ville  subit  un  bombardement 
par  avions.  L'ennemi  nous  poursuit  donc  jusqu'ici.  Quand  le 
danger  est  passé,  nous  pénétrons  sous  une  large  hutte  entourée  d'un 
épais  mûr  de  sacs  de  sable,  pour  y  passer  la  nuit. 

BOULOGNE-SUR-MER    13  JUILLET    IQl8. 

Le  trajet  d'Abbeville  à  Boulogne  s'est  effectué  sans  incident. 
Nous  passons  tout  le  jour  confinés  dans  une  large  et  sombre  baraque. 
Je  suis  heureux  d'échanger  mes  vêtements  pouilleux  contre  des  vêtements 
plus  propres,  et  de  ne  plus  sentir  dans  mon  dos  grouiller  la  détestable 
vermine.  Je  passe  une  partie  de  l'après-midi  à  me  reposer.  Comme 
il  fait  très  chaud,  j'enlève  ma  tunique  et  m'en  sers  comme  d'oreiller. 

Je  suis  tout  à  coup  dérangé  dans  mon  sommeil  par  une  main 
qui  me  touche  doucement  l'épaule.  J'ouvre  les  yeux  et  je  suis  tout 
surpris  de  voir  une  infirmière  à  mes  cotés.  Mes  yeux  s'attachent  à  la 
croix  rouge  qui  se  dessine  largement  sur  sa  poitrine.  Est-ce  une 
hallucination  ?  Suis-je  blessé,  à  l'hôpital  ?  L' infirmière  sourit  devant 
mon  air  ahuri.  Elle  commence  à  m'adresser  la  parole  en  anglais 
et,  à  son  accent,  je  m'aperçois  aussitôt  que  j'ai  devant  moi  une  Française. 
Vous  pouvez  parler  français,  lui  dis-je.  "Eh  bien,  dit-elle,  vous  êtes 
canadien,  je  vois,  et  je  suis  heureuse  de  faire  votre  connaissance. 
Comme  tous  les  Canadiens  sont  généreux,  je  suis  sûre  que  vous  ne 
refuserez  pas  l'aumône  à  nos  chers  grands  blessés  français.  Demain 
c'est  la  fête  nationale  de  la  France  et  nous  voulons  prouver  à  nos  chers 
blessés  que  nous  n'oublions  pas  les  durs  sacrifices  qu'ils  ont  faits 
pour  nous. 

J'ai  reçu  avant  mon  départ  du  22ème  bataillon  la  jolie  somme 
de  go  francs...  ce  qui  me  paraît  une  petite  fortune  que  je  n'ai  encore 
que  très  peu  entamée.  Je  tends  à  la  vieille  infirmière  un  billet  de 
cinq  francs.  Elle  ne  sait  trop  comment  me  remercier  de  ma  générosité. 
Avant  de  me  quitter,  elle  attache  à  ma  poitrine  un  minuscule  "Sacré- 
Coeur"  peint  à  la  main.     "Voici,  dit-elle;  ceci  vous  portera  bonheur." 

Vers  le  soir,  nous  quittons  la  baraque  avec  tout  notre  bagage. 
Nous  traversons  la  ville  de  Boulogne,  puis  nous  gravissons  une  haute 
colline  dominant  la  mer.  Au-dessus  de  la  colline  s'étend  une  large 
plaine  où  se  rallia  la  grande  armée  de  Napoléon.  Devant  nous  se 
dresse  la  colonne  de  la  Grande  Armée.  Nous  pénétrons  sous  des  tentes 
devant  lesquelles  sont  creusées  des  tranchées.  Les  autorités  militaires 
s'attendent  à  un  bombardement  de  l'ennemi  par  avions,  au  cours  de 
la  nuit.     L'alerte  sera  donnée  par  trois  coups  de  canon.    Nous  devrons 
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alors  nous  réfugier  dans  les  tranchées.  Je  ne  porte  guère  attention 
à  ces  recommandatioms.  C'est  une  simple  mesure  de  prudence 
probablement.  Je  m  endors  ce  soir  en  songeant  à  mes  futurs  galons 
d'officier.  Mon  sommeil  est  tout  à  coup  troublé  par  un  violent 
coup  de  canon  dont  les  échos  se  répercutent  dans  la  nuit.  C'est  un 
rêve  sans  doute...  Un  deuxième  coup  méfait  redresser  sur  ma  couche, 
puis  un  troisième  se  fait  entendre  aussitôt.  "L'alerte".  En  deux 
bonds,  je  suis  hors  de  la  tente.  Des  réflecteurs  fouillent  la  nuit  et 
leurs  jets  de  puissante  lumière  se  croisent  très  haut  dans  le  ciel  sombre. 
De  terribles  explosions  se  font  entendre  là-bas  dans  la  ville.  Des 
échos  sonores  se  répercutent,  grondent  et  s'élèvent  jusqu'à  nous.  Le 
bombardement  dure  plus  d'une  heure,  puis  tout  redevient  silencieux. 
Nous  retournons  à  nos  tentes. 

BOULOGNE-SUR-MER. 

14  juillet  1918. 

C'est  aujourd'hui  en  France  la  fête  de  la  République.  La  partie 
de  la  ville  que  nous  traversons  pour  nous  rendre  au  port  est  pavoisêe 
de  drapeaux.  Le  bombardement  de  la  nuit  ne  semble  pas  avoir  affecté 
les  habitants. 

Au  cours  de  l'avant-midi,  nous  prenons  place  sur  le  bateau  qui 
doit  nous  traverser  en  Angleterre.  Vers  onze  heures,  le  bateau  laisse 
les  quais,  puis  nous  prenons  la  mer.  Le  navire  est  légèrement  balancé 
par  une  faible  brise.  Penché  au  bastingage,  je  regarde  s'éloigner  les 
côtes  de  France  sans  éprouver  de  regret. 

Ce  bateau  qui  m'emporte,  loin  de  la  guerre...  loin  des  champs  de 
bataille  où  j'ai  tant  souffert,  n'est-ce  pas  un  rêve  ?  L'Angleterre, 
la  perspective  de  cinq  ou  six  mois  à  l'abri  des  intempéries,  loin  des 
dangers,  n  est-ce  pas  une  chimère  ?  Je  crains  à  tout  instant  de  voir 
se  déchirer  le  voile  qui  me  cache  une  sombre  réalité.  J'ai  vécu  trop 
longtemps  avec  l'idée  que  je  ne  sortirais  jamais  de  l'enfer  des  champs 
de  bataille. 

Cependant,  le  calme  qui  m'entoure,  la  nappe  verte  qui  s'étend 
jusqu'à  l'horizon,  l'air  frais  de  la  mer  que  j'aspire  à  pleins  poumons, 
tout  cela,  ça  n'est  pas  un  rêve. 

Bexhill-on-sea,  Sussex. 
10  Août  1918. 

Un  spacieux  hôtel  sur  les  bords  d'une  brillante  plage,  des  riches 
villas,  des  jardins  en  fleurs,  beaucoup  de  soleil,  n'est-ce  pas  trop  de 
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bonheur  après  avoir  connu  pendant  près  de  quinze  mois  toutes  les 
horreurs  de  la  guerre  ? 

Nos  journées  sont  tellement  remplies  par  l'étude  et  les  exercices 
qu'elles  s'écoulent  très  rapidement.  Je  suis  heureux  de  trouver  le 
soir  une  chambre  spacieuse  et  un  bon  lit.  Quel  contraste  avec  les 
tranchées  de  France  !... 

Bexhill-on-sea. 

Hôtel  Métropole  7  septembre  19 18. 

Penché  à  ma  fenêtre,  je  regarde  distraitement  les  promeneurs  qui 
par  milliers  ont  envahi  la  plage.  Ler  toilettes  claires  des  dames  se 
mêlent  aux  uniformes  kaki  des  soldats.  Cependant  ce  n'est  pas  vers 
eux  que  ma  pensée  s'envole.  En  une  triste  vision,  il  me  semble  aperce- 
voir un  pauvre  camarade  mourant  sur  un  lit  d'hôpital  quelque  part 
en  France,  après  avoir  cruellement  souffert  de  ses  blessures. 

J'ai  reçu  hier  la  triste  nouvelle  que  mon  cher  camarade  P.-A. 
Gagnon  était  blessé  mortellement.  Voilà  pourquoi  ce  soir,  tout  ce 
qui  m'entoure  m'apparaît  teinté  de  deuil.  Probablement  qu'à  l'heure 
actuelle,  ce  cher  ami  repose  de  son  dernier  sommeil. 

Je  songe  aux  paroles  qu'il  me  disait  peu  avant  mon  départ. 
"Si  je  pouvais  seulement  avoir  une  belle  blessure  pour  passer  à  mon 
tour  en  Angleterre".  Je  voyais  comme  il  était  fatigué  de  la  vie  des 
tranchées. 

La  blessure  que,  dans  un  moment  de  pénible  découragement,  il 
avait  manifesté  le  désir  de  recevoir  ne  l'a  pas  conduit  en  Angleterre, 
mais  probablement  dans  un  pays  plus  lointain...  d'où  on  ne  revient 

jamais. 

Bexhill-on-Sea. 

3  Octobre  19 18. 

Tout  le  travail,  tous  les  efforts  que  nous  avons  déployés  pendant 
la  durée  de  notre  cours,  viennent  d'être  couronnés  de  succès.  Nous 
recevons  ce  matin  nos  galons  d'officiers. 

Comme  je  quitte  l'école,  ce  n'est  pas  sans  une  certaine  fierté  que 
je  porte  la  main  à  mon  képi  en  réponse  au  salut  du  vieux  sous-officier 
aux  cheveux  gris  qui  nous  a  souvent  commandés  depuis  notre  retour 
en  Angleterre. 

En  me  rendant  à  la  gare,  dans  un  instant  de  distraction,  je  salue 
un  jeune  sous-lieutenant  qui  reste  ébahi  de  se  voir  rendre  les  honneurs 
par  un  officier  supérieur.  Me  voilà  tout  penaud  de  ma  sottise.  A 
l'avenir  je  devrai  me  surveiller,  afin  de  ne  plus  commettre  de  telles 
bêtises. 
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Camp  de  Bramshott. 
i  i  octobre  191 8. 

Me  voici  de  retour  à  la  ioème  Réserve,  après  un  congé  de  sept 
jours  passés  en  Ecosse.  Le  commandant  du  bataillon  me  donne  charge 
temporairement  d'un  peloton  composé  en  grande  partie  d'anciens 
soldats  du  22ème  bataillon  blessés  en  France,  puis  envoyés  à  l'hôpital 
en  Angleterre  et  dont  plusieurs  terminent  à  peine  leur  convalescence. 
Quelle  n'est  pas  ma  surprise,  en  prenant  charge,  de  retrouver  comme 
mon  sergent  de  peloton  un  caporal  qui  en  France,  pendant  que  j'étais 
simple  soldat,  avait  voulu  un  jour  me  faire  connaître  un  peu  trop 
fortement  ce  que  valaient  ces  galons.  Pendant  quelques  minutes  de 
repos,  je  lui  tends  tout  de  même  la  main,  ainsi  qu'à  tous  les  anciens 
compagnons  de  tranchées  qui  me  félicitent  de  ma  promotion. 

Camp  de  Bramshott. 
2  novembre  19 18. 

Je  suis  obligé  d  interrompre  mon  cours  de  "revolver"  pour  raison 
de  santé.  Je  suis  fréquemment  pris  de  violents  maux  de  tête  et  de 
brûlures  à  l'estomac.  Le  médecin  du  bataillon  prétend  que  ceci  doit 
être  dû  aux  gaz  que  j'ai  absorbés  en  France.  Je  suis  également  atteint 
de  rhumatismes  qui  me  font,  la  nuit,  fortement  souffrir. 

L'ARMISTICE. 
A  l'hôpital  11  novembre  19 18. 

Etendu  sur  un  lit  d'hôpital,  suant  la  douleur...  je  puis  difficilement 
réaliser  ce  qui  se  passe  autour  de  moi.  Des  cris  joyeux.  .  . 
L'ARMISTICE.  .  .  La  fin  de  la  guerre,  l'arrêt  de  l'effroyable 
tuerie...  le  prochain  retour  au  pays...  Toutes  ces  choses  se  mêlent 
dans  mon  cerveau  malade  et  je  ne  puis  concevoir  la  grandeur  des 
événements  qui  se  déroulent  en  ce  jour  mémorable.  Une  fièvre  violente 
fait  couler  les  sueurs  de  mon  pauvre  corps.  Par  moments,  les  clameurs 
de  la  foule  en  délire  viennent  heurter  ma  fenêtre  au  milieu  des  battements 
du  tambour  et  du  son  vibrant  des  fanfares...  C'est  vrai  pourtant, 
le  peuple  célèbre  l'armistice  tandis  que  moi,  je  suis  emprisonné  dans 
mon  lit.  J'aurais  pourtant  droit  moi  aussi  à  la  célébration  du  triomphe 
de  nos  armes. 

La  figure  blottie  dans  mes  oreillers,  j'étouffe  les  sanglots  qui 
m'oppressent. 

Une  infirmière  m'apporte  une  potion,  je  l'absorbe  dans  l'espérance 
qu'elle  ne  tardera  pas  à  me  procurer  un  peu  de  soulagement. 
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i3  Novembre  191 8. 

La  fièvre  m'a  quitté  mais  je  me  sens  très  faible  et  mes  rhumatismes 
me  font  encore  souffrir.  Cependant  le  médecin  ma  promis  que  je 
pourrai  me  lever  dans  dix  jours. 

Je  puis  donc  maintenant  songer  à  toutes  ces  joies  que  me  procurera 
mon  prochain  retour  au  milieu  de  tous  les  miens.  Comme  tout  doit 
être  changé  depuis  plus  de  deux  ans  que  j'ai  quitté  le  pays.  Un 
frère  et  deux  soeurs  ont  quitté  le  toit  paternel  pour  fonder  à  leur  tour 
un  foyer,  depuis  mon  départ.  Comme  je  dois  être  attendu  avec  anxiété 
là-bas  maintenant  que  la  guerre  est  terminée. 

Un  camarade  convalescent  me  lit  les  nouvelles  concernant  l'armis- 
tice. Les  événements  de  la  guerre  se  sont  succédé  avec  une  rapidité 
surprenante  depuis  quelques  mois.  Tout  d'abord  l'insuccès  des 
armées  allemandes  dans  leur  grande  offensive  qui  devait  leur  donner 
la  victoire.  Ensuite  l'ardeur  du  grand  général  Foch  a  changé  notre 
défensive  en  offensive,  notre  poursuite  victorieuse,  puis  la  paix  séparée 
de  la  Turquie,  la  capitulation  de  l'Autriche  qui  fit  pâlir  l'Allemagne, 
la  révolte  de  Kiel  qui  eut  sa  répercussion  jusque  dans  l'armée.  Enfin 
l'abdication  du  Kaiser,  le  dieu  de  la  guerre...  puis  finalement  l'armistice 
qui  est  venu  mettre  fin  au  grand  cataclysme  qui  bouleversa  le  monde 
pendant  plus  de  quatre  ans. 

A  l'hôpital. 
25  novembre  19 18. 

Je  suis  vivement  inquiet.  Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  ma 
famille  m  annonçant  qu'un  de  mes  frères  était  dangereusement  malade. 
"Quand  tu  recevras  cette  lettre,  me  dit-on,  probablement  qu'Une  sera 
plus". 

Oh  !  cette  cruelle  incertitude  dans  laquelle  je  vis...  Si  cette  énorme 
distance  n'existait  pas,  comme  je  volerais  là-bas  afin  de  savoir...  Mais 
il  me  faut  attendre,  impuissant  à  rien  faire.  Je  me  sens  presque 
tout  à  fait  remis  maintenant,  demain  je  ferai  ma  première  sortie. 

30  Novembre  19 18. 

J'ai  fait  cette  nuit  un  pénible  rêve.  Ma  plus  jeune  soeur  m'est 
apparue  vêtue  de  deuil.  Elle  m'a  conduit  devant  une  rangée  de  tombes, 
et  du  doigt,  elle  me  désignait  par  leur  nom  les  tombes  de  mes  frères 
et  soeurs  qui  n'étaient  plus... 

"Moi-même,  je  suis  morte,  me  dit-elle,  mais  le  bon  Dieu  m'a 
accordé  la  grâce  de  passer  cette  journée  avec  toi".     Puis  la  vision 
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a  disparu,  et  je  me  suis  éveillé.  Pendant  le  reste  de  la  nuit,  je  ri  ai 
pu  dormir. 

Aucune  nouvelle  de  la  famille  ne  m'est  encore  parvenue  et  je 
suis  inquiet  à  mourir.  On  dit  que  la  grippe  fait  de  terribles  ravages 
là-bas. 

Pourquoi  ne  m  écrit-on  pas  ? 

Camp  de  Bramshott. 
6  décembre  191 8. 

Je  suis  de  retour  au  bataillon.  Je  riai  encore  reçu  aucune 
nouvelle  de  ma  famille.  Je  ne  sais  plus  que  penser.  Je  songe  parfois 
au  pénible  rêve  que  j'ai  fait  à  l'hôpital,  et  je  vis  dans  des  inquiétudes 
sans  nom.  Je  ne  puis  participer  à  aucune  distraction,  je  ne  puis 
prendre  aucun  plaisir.  L'image  de  ma  famille  en  deuil  m' apparaît 
à  tout  instant.  Je  ne  puis  comme  tous  mes  compagnons  jouir  du 
bonheur  qu'aurait  pu  me  procurer  la  fin  de  la  guerre. 

Camp  de  Bramshott. 
20  décembre  19 18. 

On  est  venu  me  dire  que  mon  cher  P.-A.  Gagnon  était  de  retour 
au  bataillon  après  un  long  séjour  à  l'hôpital.  Je  ne  puis  croire  à 
cette  nouvelle,  il  doit  y  avoir  erreur.  "Non,  m'a-t-on  dit,  c'est  bien 
P.-A.  Gagnon  qui  était  guide  à  la  Cie  B.  du  Z2ème." 

Je  m.e  fais  conduire  à  la  hutte  qu'il  habite.  Je  surprends  mon 
brave  compagnon  des  mauvais  jours...  occupé  à  faire  son  sac. 
Avec  quelle  joie  nous  nous  retrouvons  tous  deux.  Tout  à  coup,  j'aper- 
çois sur  sa  poitrine  un  bouton  de  sa  tunique  recouvert  de  noir.  "Mais 
de  qui  portes-tu  le  deuil,  mon  pauvre  Albert?"  "De  ma  soeur  Eva", 
me  dit-il.  "Je  lui  offre  mes  sincères  sympathies.  Moi-même  je  suis 
très  inquiet,  lui  dis-je,  je  riai  reçu  aucune  nouvelle  de  ma  famille 
depuis  très  longtemps,  et  leur  dernière  lettre  m'annonçait  que  mon 
frère  était  mourant."  "J'ai  reçu,  ajoute-il,  une  lettre  de  mes  parents 
m'annonçant  qu'en  effet  il  y  avait  beaucoup  de  maladie  chez  vous". 
"Veux-tu  me  laisser  voir  cette  lettre  ?"  Ma  demande  paraît  beaucoup 
l'embarrasser,  ce  qui  augmente  mon  inquiétude.  "Je  crois  que  je 
l'ai  égarée,  je  ne  sais  plus  où  elle  est".  "Non,  mon  cher  Albert,  ne 
mens  pas,  tu  l'as  encore  cette  lettre.  Elle  contient  de  graves  nouvelles 
que  tu  voudrais  me  cacher.  Pourtant,  je  veux  savoir,  j'ai  vécu  trop 
longtemps  dans  une  mortelle  incertitude.  Je  sais  qu'il  y  a  eu  du 
malheur  là-bas  chez  nous...  et  je  veux  le  connaître.  L' incertitude 
pour  moi  aujourd'hui  est  plus  cruelle  que  la  plus  dure   vérité.     Au 
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nom  de  notre  vieille  amitié,  au  nom  de  toutes  les  épreuves  que  nous 
avons  traversées  ensemble,  tu  vas  me  faire  voir  cette  lettre.  Mets-la 
dans  ta  tunique,  et  viens  me  rejoindre  dans  quelques  instants  à  ma 
chambre.  Je  vais  {attendre'.  Comme  je  quitte  la  hutte,  je  demande 
à  Dieu  le  courage  de  supporter  vaillamment  l'épreuve  que  je  sens 
prête  à  fondre  sur  moi.  L'armistice  n'aura  donc  pas  mis  fin  à  toutes 
mes  souffrances  ?  Un  grand  malheur  plane  sur  moi,  je  le  sens. 
Peu  après  mon  arrivée  à  ma  chambre,  mon  ancien  camarade  me 
rejoint.  Malgré  la  différence  du  rang  qui  existe  entre  le  simple  soldat 
et  l'officier,  je  veux  que  dans  l'intimité,  nous  soyons  toujours  camarades 
comme  autrefois  dans  les  tranchées.  "Mon  cher  Arthur,  me  dit-il, 
cette  lettre  renferme  de  graves  nouvelles,  il  va  te  falloir  beaucoup  de 
courage  pour  supporter  l'épreuve".  D'une  main  nerveuse  j'ouvre 
la  lettre,  je  m'arrête  un  instant,  ne  sachant  si  je  dois  lire,  si  je  dois 
immédiatement  connaître  ou  ignorer  le  grand  malheur  que  cette  lettre 
renferme.     Je  me  décide  enfin  à  lire. 

Ah  !  comme  la  vie  est  cruelle  parfois.  Ma  plus  jeune  soeur, 
celle  dont  l'image  m'était  apparue  dans  mon  triste  songe,  ainsi  que 
deux  frères,  ont  été  emportés  par  la  terrible  épidémie  de  grippe. 

"Oh  mon  Dieu  !  pourquoi  ne  suis-je  pas  mort  là-bas,  moi  plutôt 
qu'eux  !" 

Mon  pauvre  ami  s'est  approché  de  moi,  il  tente  de  me  consoler, 
en  essuyant  les  larmes  qui  coulent  sur  mes  joues. 

"J'étais  trop  fier,  lui  dis-je,  en  songeant  que  bientôt,  je  retournerais 
au  pays  revoir  tous  les  miens,  après  avoir  conquis  mes  galons  de 
lieutenant,  sur  les  champs  de  bataille. 

Maintenant  ce  n'est  qu'avec  tristesse  que  je  songerai  au  retour". 

Camp  de  Bramshott. 
ier  janvier  19 19. 

Je  reçois  une  lettre  de  ma  famille  m  annonçant  la  mort  de  mon 
frère  Anselme.  On  a  voulu  faire  le  silence  sur  les  autres  disparus, 
croyant  sans  doute  que  mon  chagrin  serait  déjà  assez  profond. 

Un  soldat  de  mon  village  que  j'ai  rencontré  aujourd  hui  m'a 
offert  ses  sympathies  en  me  disant.  "Pauvre  ami,  mais  c'est  épouvan- 
table, tu  as  perdu  six  membres  de  ta  famille  pendant  l'épidémie  de 
grippe".  "Non,  lui  dis-je,  j'ai  perdu  deux  frères  et  une  soeur" . 
"Ah  oui,  reprend-il,  c'est  une  autre  famille".  Cependant  je  crois 
lire  sur  sa  figure  un  air  d'embarras.  "Mon  Dieu  !  ayez  pitié...  C'est 
trop  cruel...  La  mort  n  avait  donc  pas  chez  nous  complété  sa  moisson 
quand  la  famille  de  mon  cher  camarade  lui  annonçait  le  malheur 
déjà  si  terrible  qui  me  frappait. 
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Je  ne  saurai  donc  l'étendue  de  mon  malheur  que  lorsque  je  serai 
de  retour  dans  ma  famille  ?  Ce  sera  donc,  jusque-là,  des  jours  remplis 
d inquiétude  que  j'aurai  à  vivre. 

Camp  de  Kinmell  Park. 
Galles  du  Nord,  25  janvier  19 19. 

J'ai  pu  obtenir  de  mon  commandant  la  faveur  de  pouvoir  m  em- 
barquer sur  le  premier  paquebot  en  partance  pour  le  Canada. 

Me  voici  au  camp  de  démobilisation,  attendant  avec  grande  anxiété 
le  moment  de  partir.  Notre  départ  a  déjà  été  retardé  de  sept  jours. 
Ce  retard  est  causé  par  la  grève  des  débardeurs  qui  sévit  dans  le  port 
de     Liverpool. 

Les  jours  s'écoulent  infiniment  longs  et  monotones.  Dans  le 
le  but  de  chasser  la  tristesse  dont  mon  âme  est  remplie,  j'ai  accepté 
ces  jours  derniers  la  charge  d'aller  conduire  des  troupes  au  camp  de 
Ripon  situé  dans  le  Yorkshire.  Je  suis  revenu  hier  au  camp,  horri- 
blement fatigué. 

Liverpool. 
27  janvier  1919. 

Je  prends  place  aujourd'hui  sur  le  bateau  qui  me  ramènera  au 
pays.  Des  cabines  de  première  classe  sont  assignées  aux  officiers. 
La  mienne  donne  sur  la  mer  et  j'ensuis  heureux,  car  je  pourrai  tout 
au  moins  jouir  de  la  vue  reposante  des  flots  pendant  toute  la  traversée. 

Vers  neuf  heures  le  paquebot  laisse  les  quais.  Dans  la  nuit 
sombre,  les  feux  du  grand  port  de  mer  anglais  scintillent  d'un  vif 
éclat.  Une  fanfare  qui  nous  a  accompagnés  jusque  sur  les  quais 
se  fait  encore  entendre,  et  ses  notes  bientôt  emportées  par  la  brise  ne 
parviennent  plus  que  faiblement  à  nos  oreilles. 

Pendant  que  tous  ceux  qui  m'entourent  manifestent  gaiement 
leur  joie  de  pouvoir  enfin  retourner  au  pays,  moi  je  reste  un  peu 
indifférent  à  ce  spectacle.  Je  ne  puis  goûter  les  joies  que  je  m'étais 
tant  promises,  alors  que  là-bas,  sur  les  champs  de  bataille,  je  caressais 
le  rêve  incertain  du  retour... 

Lassé,  je  regagne  ma  cabine.  En  y  entrant,  je  trouve  un  message 
du  Roi,  imprimé  sur  papier  blanc,  nous  souhaitant  un  heureux 
retour  dans  nos  familles... 
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A    BORD    DU   BaLTIC. 

4  février  19 19. 

A  tous  les  jours,  je  me  lève  de  grand  matin  et  je  profite  de  l'heure  où  les 
ponts  sont  déserts  pour  faire  des  courses  d'exercice.  Je  suis  un  peu 
surpris  ce  matin  de  voir  un  civil  vêtu  d'un  large  manteau  noir,  arpenter 
le  pont.     Comme  je  passe  près  de  lui,   il  m'interpelle  en  français. 

"Bonjour,  brave  soldat  du  22ème,  heureux  sans  doute  de  retourner 
au  pays.  Quelle  province  habitez-vous  ?"  "Québec".  "Quel  comté?" 
"Matane".  "Mais  je  connais  très  bien  cette  contrée.  Quelle  paroisse 
habitez-vous  ?"  "Rivière  Blanche".  Et  tout  à  coup,  je  le  vois 
sourire.  "Vous  connaissez  mon  village  lui  dis-je  ?"  "Très  bien 
répond-il,  je  suis  Monsieur  Banville,  ancien  curé  de  St-Léandre" . 
Je  suis  tout  surpris  d'une  aussi  étrange  coïncidence,  et  pendant  long- 
longtemps  nous  causons  tous  deux. 

Le  retour  au  pays. 
6  février  19 19. 

Quand  je  m'éveille,  le  matin,  nous  sommes  en  face  de  Halifax. 
Une  épaisse  couche  de  neige  couvre  toute  la  région  environnante. 

Je  me  sens  le  coeur  déborder  de  joie  devant  cette  terre  que  je  n'avais 
jamais  cru  revoir.  Vers  huit  heures,  le  paquebot  touche  les  quais 
puis  nous  débarquons.  Nous  prenons  presque  aussitôt  place  sur  un 
train  qui  nous  emportera  vers  Québec.  Avant  que  le  train  s'ébranle, 
j'adresse  un  message  à  mon  père,  ainsi  conçu.  "Arrivé  ce  matin 
Halifax,  suis  en  route  pour  Québec,  rencontrez-moi  Mont-Joli". 
Je  songe  un  instant  à  la  joie  que  ces  quelques  mots  apporteront  au 
foyer. 

Maintenant  le  train  file  à  travers  les  campagnes  et  les  bois  que 
l'hiver  à  recouverts  de  son  épais  manteau  d'hermine. 

Plus  nous  avançons,  plus  je  sens  mon  coeur  s'emplir  de  joies 
et  de  craintes  tout  à  la  fois;  joie  de  revoir  bientôt  mon  village, 
crainte  d'apprendre  de  nouveaux  malheurs.  Vers  le  soir,  je 
demande  à  un  employé  du  chemin  de  fer  vers  quelle  heure  nous 
passerons  à  Mont-Joli.     "Très  tard  dans  la  nuit",  me  répond-on. 

Je  m'allonge  sur  un  lit,  aHn  de  prendre  un  peu  de  repos,  mais 
le  sommeil  ne  vient  pas.  Trop  de  pensées  se  pressent  dans  mon 
cerveau. 

A  deux  heures  du  matin,  nous  arrivons  à  Mont-Joli.  Je  sens 
mon  coeur  battre  à  se  rompre  dans  ma  poitrine.  Qui  vais-je  revoir  ? 
Comme  je  descends  du  wagon,  j'éprouve  un  instant  de  cruelle  déception 
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en  apercevant    les   quais  de  la  gare  complètement  déserts.     Peut-être 
mon  message  n'est-il  pas  parvenu  assez  tôt  ? 

Tout  à  coup,  je  vois  une  porte  de  la  salle  d'attente  de  la  gare 
s  ouvrir  et  je  reconnais  mon  frère  Alphonse  qui  se  précipite  vers  moi. 
Mon  cher  papa  l'accompagne  immédiatement.  Nous  nous  étreignons 
longuement,  puis  je  m'informe  aussitôt  de  ma  pauvre  maman.  "Ta 
maman  est  bien,  me  dit-on,  et  elle  t'attend  avec  grande  impatience  à 
la  maison".  Je  n'ose  m  informer  du  reste  de  la  famille  carjecrains 
d'apprendre  encore  de  mauvaises  nouvelles.  Je  regarde  mon  cher  papa 
avec  attention.  Sa  moustache  a  blanchi,  et  les  rides  se  sont  faites 
plus  profondes  sur  son  front.  Mon  cher  frère  a  un  peu  pâli,  mais 
n'a  pas  changé. 

Je  me  décide  enfin  à  m' informer  de  mes  autres  frères  et  soeurs. 
Mon  père  dont  le  visage  s'est  infiniment  assombri  me  dit:  "Nous 
n'avons  pas  voulu  te  faire  connaître  toute  l'étendue  du  malheur  qui 
nous  a  frappés,  car  nous  ignorions  quand  tu  pourrais  nous  revenir 
et  cela  t'aurait  rendu  la  vie  trop  pénible.  La  terrible  épidémie  de 
grippe  t'a  enlevé  trois  frères  et  deux  soeurs  dans  l'espace  de  neuf 
jours" . 

Je  reste  complètement  affaissé  par  l'annonce  de  tous  ces  malheurs . 
A  travers  mes  larmes,  je  jette  un  regard  vers  mon  frère,  c'est  le  seul 
qui  me  reste  maintenant.. 

Je  songe  tout  à  coup  à  mon  train  qui  va  partir  dans  un  instant. 
J'apprends  qu'il  en  passera  un  autre  dans  trois  heures.  J'obtiens 
la  permission  de  l'officier  en  charge  de  pouvoir  l'attendre.  Mon 
frère  m'aide  à  descendre  mes  bagages,  puis  nous  nous  dirigeons  vers 
l'hôtel. 

7  Février  19 19. 

Je  suis  de  nouveau  sur  le  train  qui  nous  emporte  vers  Québec. 
Par  la  fenêtre  du  wagon  je  regarde  distraitement  les  paysages  que 
je  n'ai  pas  revus  depuis  plus  de  deux  ans.  Pour  soustraire  à  mes 
compagnons  la  vue  de  mon  visage  tout  en  larmes,  je  me  suis  blotti 
dans  un  coin.  Ce  n'était  pas  un  tel  retour  au  pays  que  j'avais  rêvé 
pourtant...  Il  me  semble  que  la  vie  sera  pour  moi  désormais  toujours 
vide. 

Il  ne  me  reste  même  plus  ma  bonne  amie  d'autrefois...  qui  aurait 
pu  bercer  mon  grand  chagrin  et  endormir  ma  peine...  Mon  Dieu  !  si 
c'était  pour  souffrir  ainsi  que  je  suis  revenu,  pourquoi  donc  nesuis-je 
pas  tombé  là-bas...  frappé  d'une  balle?  Il  y  en  a  tant  qui  reposent 
aujourd'hui  sur  le  sol  de  France...  qui  eussent  été  si  heureux  de 
revenir... 
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"Pardon,  monDieu...  pardon,  ma  pauvre  maman...  jesuis  injuste 
envers  vous...  je  suis  égoïste,  je  ne  songeais  qu'à  moi.     Mais  aussi...  j 
souffre  tant... 

L'arrivée  dans  ma  famille. 
Samedi,  8  février  19  iq. 

J'ai  pu  obtenir  des  autorités  militaires  de  Québec  de  ne  pas  être 
assujetti  à  toutes  les  formalités  du  règlement  le  jour  de  notre  arrivée. 
J'ai  obtenu  immédiatement  mes  passeports,  avec  un  congé  de  dix 
jours. 

Je  me  suis  embarqué  hier  au  soir,  quelques  heures  après  mon 
arrivée,  en  compagnie  de  mon  père  qui  était  venu  me  rejoindre  à 
Québec. 

Maintenant  le  train  franchit  la  dernière  distance  qui  nous  sépare 
de  mon  village.  Mon  coeur  bat  à  grands  coups  dans  ma  poitrine 
à  la  pensée  que  dans  quelques  minutes  je  serai  auprès  de  ma  chère 
maman. 

Voici  le  clocher  paroissial  qui  apparaît  au-dessus  de  la  colline. 
Encore  une  minute  et  le  train  stoppe.  Les  quais  de  notre  petite 
gare  de  campagne  sont  bondés.  Des  mains  se  tendent  vers  moi,  je 
les  serre  avec  joie.  Une  voiture  est  là  qui  m'attend.  J'y  prends 
place  à  côté  de  mon  père,  puis  nous  descendons  lentement  la  colline. 
La  voiture  s'arrête  devant  le  logis  de  mon  frère.  C'est  une  nouvelle 
propriété  qu'il  a  acquise  depuis  mon  départ,  et  qui  ne  m'est  pas  familière. 
Mon  père  ayant  vendu  la  ferme  après  la  grande  épreuve,  a  acheté 
une  maison  non  loin  de  l'église,  mais  il  ne  peut  en  prendre  possession 
avant  quelques  mois.  En  attendant,  il  habite  avec  mon  frère.  Je 
n'ai  pas  même  le  plaisir  de  retrouver  des  lieux  familiers  d'autrefois. 
Afin  de  ne  pas  trop  surprendre  ma  pauvre  maman,  je  laisse  mon  père 
me  précéder. 

"Elle  est  là  dans  cette  chambre,  me  dit-il,  tu  n'as  qu'à  entrer...  elle 
t'attend.  "Maman...  maman"...  puis  nous  tombons  dans  les  bras 
l'un  de  l'autre... 

Maintenant  sa  tête  dont  les  cheveux  ont  grisonné  pendant  ces 
dernières  années,  repose  doucement  sur  mon  épaule.  Les  larmes 
coulent  sur  nos  joues  sans  que  nous  songions  à  les  retenir.  Nos 
lèvres  se  taisent,  incapables  de  dire  ce  que  nos  coeurs  contiennent 
d affection  et  d amour  contenus  depuis  le  jour  de  la  séparation. 

Pendant  toute  la  soirée,  il  m'a  fallu  raconter  à  la  famille  réunie 
les  terribles  souffrances  endurées  sur  les  champs  de  bataille.  J'ai 
dû  faire  vivre  à  mes  parents  les  moments   tragiques  de  l'assaut  d'où 
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l'on  croit  ne  pas  revenir,  les  durs  bombardements  qui  ébranlent  les 
nerfs  les  plus  solides,  la  conquête  des  tranchées  ennemies,  puis  le 
retour  glorieux  vers  Carrière,  après  la  victoire... 

Maintenant  que  je  suis  seul  à  ma  chambre,  je  songe  aux  parents 
que  je  n'ai  pas  encore  revus.  J'ai  l' impression  de  n'avoir  rencontré 
que  la  moitié  de  ma  famille,  puis  tout  à  coup,  je  songe  tristement  que 
ceux-là,  je  ne  les  reverrai  jamais...  Je  cherche  dans  ma  mémoire 
à  retracer  avec  plus  de  vivacité  les  traits  de  tous  ces  êtres  chéris,  à  les 
photographier  plus  clairement  dans  mon  esprit,  afin  d'en  conserver 
toujours  une  image  très  douce...  Et  pendant  longtemps,  des  larmes 
silencieuses  coulent  le  long  de  mes  joues. 

A.-J.  LAPOINTE, 

Lieutenant 
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